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AVIS 

D E L'É D I T E U R. 

t 

Cet ouvrage était achevé ; on 
comptait y travailler encore long- 
temps pour le rendre plus digne du 
public. Les circonftances qui devaient 
accélérer la convocation des Etats- 
généraux , & les faire tenir au mois 
de Janvier 1789, ont forcé d'en hâter 
la publication. 

Perfuadé qu'en des temps difficiles , . 
tout citoyen doit à fa patrie le tribut 
de ce qu'il peut ou de ce qu'il fait , 
l'auteur a cru remplir un devoir facré 
en difant d'auftères vérités qui peu- 
vent affliger , mais qui ne doivent 
oflfènfer perfonne. Il importe de con- 
naître les fautes des temps qui nous 
ont précédés , afin de n'en point faire 
defemblables. Depuis que cet ouvrage 
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ir AVIS DE L'ÉDITEUR* 
eft forti de fes mains , il s'eft élevé 
des difcuflions, & il s'eft pafle des 
évènemens , relatifs aux Etats -géné- 
raux , & qui font pourtant étrangers 
au but que l'auteur s'eft propofé dans 
ce livre. Fait fans efprit de parti , il 
n'eft propre à aucun parti. Ce n'eft 
point un faclum , c'eft une hiftoire. 
Elle ne convient qu'à l'homme fage 
qui ne cherche que la vérité , qui ne 
defire que le bonheur public , & qui 
ne mêle à cette recherche ni intérêt 
particulier , ni palTion , ni faétion. 
Elle peut fervir fur-tout à comparer 
' les fiécles & les mœurs. 
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Sur Thiftoire des Comices de 
Rome , des Etats-Généraux de 
la France , & du Parlement 
d'Angleterre. 



Quld verum atque decens, euro & rogo , & omnis 
in hoc Jum. * 

HORAT. Epift. I. 



PREMIERE PARTIE. 

Des Comices de Rome.. 
— 

AVANT-PROPO S. 

JN^u l homme ne peut gouverner feul. Il 
y a des temps où les confeils dont les rois 
s'entourent, ne fuffifent plus ; il faut alors 
confulter la volonté générale de tous les 
membres qui compofent l'Etat. 

Ainfi tous les peuples ont eu des aflem- 
blées nationales. Dans les focictés naiflàntes, 
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& qui font peu nombreufes , on convoqué 
tous les individus ; on connaît la volonté 
générale , on agit d'après ce qu'elle ordonne. 

Dès que la fociété augmente , les diifc> 
cultes fe multiplient, les intérêts fe croifent, 
les fa&ions fe forment : on compte les voix , 
le grand nombre n'indique, plus que la vo- 
lonté d'un partie , & nullement la volonté 
de tous* 

Dans chaque Etat les légiflateurs ont 
inventé des formes différentes pour parer à 
ce grand , à ce terrible inconvénient qui 
déchire l'afTemblée , qui foumet la volonté 
générale à la volonté du parti le plus nom- 
breux, ou le plus puiffant. 

Les petits Etats ont eu les plus grands 
légiflateurs ; les feuîs du moins qui foient 
célèbres. Ce n'eft guère en effet que dans 
les petites républiques qu'on peut effayer 
de mettre en pratique les règles d'une théo- 
rie purement morale. Les grands Etats font 
des machines trop compliquées, où les frot- 
temens ont trop de puiflance pour qu'elles 
s'accordent avec la précifion du calcul ma- 
thématique. Cependant, fi elles étaient con- 
traires à tout principe , elles ne marcheraient; 
point j ou le mouvement qu'on leur im- 
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Rimerait par force , ne fervirait qu'à brîfer 
leurs reflbrts & à les détruire abfolumeht. 

Je ne rechercherai point ici quel légiflateur: 
tut le plus de fagefle : fi Lycurgue rem- 
porte fur Solon > fi Zaleticus vaut mieux 
que Carondas, fi la république des Samnites 
eut des mœurs plus auftères que celle de 
Sparte; ces queftions ont été zghéts cent 
fois, & n'en font pas plus décidées. Je me 
propofe d'examiner les aflemblées générales 
des trois nations qui ont fait le plus de 
grandes chofes, qui ont acquis le plus de 
célébrité, foit dans les armes, foit dans 
la politique , foit dans la navigation , foit 
dans les fciences ou les beaux - arts : des 
trois nations qui ont eu les plus grandes 
capitales de l'Europe , des trois nations où 
la population a été la plus nombreufe, & 
qui n'ont pas été les moins fécondes en 
grands hommes. 

En examinant la conftitution de ces trois 
y Etats , nous aurons d'abord l'avantage de 
raifonner fur des faits & non fur de vaines 
hypothèfes , ou fur des fyftêmes impofans 
dans la théorie, impoflibles dans l'exécution. 
Nous ne verrons que des établiflemens pro- 
pres à demandes nations : nous trouverons 
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chez un peuple ce qui aura manqué à l'autre» 
Nous apprendrons quelles loix font eflen-i 
tiellcs; comment , avec des formes diffé- 
rentes , on parvient au même but ; & du 
tableau général de ces trois nations il ré- 
fukera quelques idées faines fur la confti- 
tution la plus convenable à un grand peuple ; 
quelques principes fûrs, qui auront d'autant?, 
plus de poids qu'ils auront déjà été mis en 
ufage, & que la pratique en aura déjà fait 
connaître les effets. 

Sous ce rapportées trois parties de cet 
ouvrage, loin d'être étrangères l'une à l'autre, 
formeront un enfemble , où Ton trouvera 
toqt .ce qui convient à un grand peuple , 
tout ce que les légiflateurs ont imaginé pour 
faire d'une collection d'hommes , ou d'une 
alfociation de provinces, un feul & même 
peuple , pour donner à tous un intérêt 
commun , pour modérer les paillons, ou 
pour les employer à l'utilité publique. Nous 
verrons pourquoi les uns ont réufli, pour- 
quoi les autres ont échoué ; ce qu'on peut 
leur emprunter, ce qu'on doit créer, ce 
enj'il faut éviter. Les peuples limitrophes 
djifèrent plus par les loix que par le climat : 
la nature eft la même dans tous les ficelés;, 
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ftiaîs les gouvernemehs ne fortt pas le? même* 
dans tous les temps , & les peuples changent 
avec eu*. 

* 

« Les hommes en général ne font rieri 
que ce que leur fituatioti leur permet oiï 
les- oblige d'être. Il n'y a que quelques* 
hommes rares qui , par la force de leur ame 9 
fâchent Te maintenir contrô la fôrce de leur! 

• 

feùatiôù i comme - H n'y a qu'urr petit: 
aomt^ & homtncs dé giénie qui fâchent 
s'éïevér, par les hnniSres-cte lear rahfbn , 
au-dfeffus des idées de leur fiècle. 
* La grande' partfe du genre humain, 

êhez les anciens- & ^néme chez nous, eft 

■ 

demeurée jufqu'au douzième & treizième 
fiècîe avilie & courfeéë fous le joug de la 
fervitude. EHe rient aucune efpèce de part à 
tous les événemens politiques qui fe pafsèrent 
dans ce long efpace de temps. Ain fi les 
feutes qui fecommirent, ne lui doivent point 
être imputées* 

Je dis la plus grande partie du genre? 
• humain , car il y avait dans le territoire 
de Lacédémone trente mille Ilotes , & pl us 
encore de Mécéniens & tiArgiens , efclaves 
<}e dix mille Spartiates. Athènes avait vingt 
mille citoyens, & comptait quatre cents mille 
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'6 de. s Comice* 
efclaves fi). L'inégalité fut encore plus 
grande chez les Romains, fur-tout dans les 
derniers fiècles de la république. La difpro- 
portion entre les hommes libres & les (erfs , 
s'accrut infiniment davantage fous l'anar- 
chie qu'on appellait gouvernement féodal. 

Le genre humain , pris en général , a 
donc plus de liberté & plus de bonheur 
dans les nations modernes , où la fervitude 
eft abolie , qu'il n'en avait chez les anciens 
où le caprice d'un particulier tourmentait 
à fon gré une multitude fans réclamation* 

C'eft la première réflexion qu'il faut faire 
pour entendre l'hiftoire ancienne , de mémo 
la moderne. 

La féconde, c'eft que ces hommes libres , 
accoutumés à régir en tyrans des efclaves , 
ne voulaient point de roi. 

La troifième , c'eft que toute république 
chez les anciens commença par des hommes 
raflemblés dans les murs d'une ville. Ly- 
çurgue trouva les Lacédémoniens réunis 
Chronique dans Sparte, Théfée forma dans Athènes 
une feule cité des principaux habitans des 
», . ... — i 

(i) AthMe, liv. VI, Plutarquc, in Pcricle. Platon, 
m ÇrUU % 
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douze cantons de l'Attique, & ce fut alors 
que le gouvernement populaire s'y établit. 
Celui de Rome commença par des brigands 
& des efclaves réfugiés entre fept collines 
faciles à défendre. Ils y bâtirent un fort 
d'où ils firent des incurfions fur leurs voir 
fins , & bientôt ils cultivèrent la terre autour 
de ce fort. 

- 

De Rome Jb us Jes rois. 

Les rois de Rome n'étaient que des 
chefs élus pour courir au pillage. On a nié 
leur exiftence, parce que le nom du. pre- 
mier , Romulus, eft grec. & fignifie le fort ; 
que celui du fécond , Numa , fignifie la lo'u 
Autant vaudrait nier Thiftoire de nos rois , 
parce que le premier de la troifième race a 
un nom latin qui fignifie la tête , & que 
d'autres ont été appel lés le mutin > le v/c- 
torieux p le faint & le fage. Les Romains 
n'avaient point de nom de baptême. Ûtez 
ce nom à nos rois , ils ne font plus connus, 
comme ceux de Rome, que par des furnoms 
relatifs à leurs mœurs. 

Rome futappellée la forte, c'eft-à-dire , 
le fort % la citadelle , par, les colonies grecques 
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établies au midi de. l'Italie , ôc c'eft par cei 
colonies que les Romains ont appris leui: 
propre hiftoire, car les fondateurs de cettè 
ville ne lavaient pas Iirer ; c'eft pourquoi 
les furnoms de leurs premiers -rois nous font 

parvenus en grec. Les furnoms des fuivans 

.... k 

ont été latins. Hoftirtas' 9 J fet\htmt ; StrviitSy 
l'efclave ; Prifcus > l'ancien. - } 

Les premières alTemblées de ces brigands 
fe tinrent fans difficulté. Tous réunis y ils 
votaient tous enfemble. La volonté générale 
était connue. Bientôt le chef qui les con- 
duirait dans leurs incurfions eut un parti 
nombreux , ce parti eut. une volonté qui. ne 
fut plus la volonté générale , qui là côm- » 
battit , qui l'emporta fur elle. Ce fut celui 
l du plus grand nombre ; ce ne fut point du 
tout celui du peuple entier. Le fénat eut 
aufli fon parti & fa volonté, & quand il 
voulut faire, dominer fon parti fur celui 
du roi 9 il envoya Romulus au ciel. , 

La principale facVton anéantie parla perte 
de fon chef, la volonté générale pouvait fe 
reproduire. Lés partifans publics ou fecrets 
d'an chef qui n'exiftait plus , redevenus 
fimples citoyens , pouvaient n'avoir plus 
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d'antre volonté que le bien public & con- 
courir à formér la volonté générale. 

On peut croire que la fagefle de Numa régie 
confifta fuï-tout à retrouver cette volonté c c uc ' 
déjà égarée, à s'y conformer & à la diriger 
quelquefois par une prétendue intervention 
des dieux , comme ont fait tous les légif- 
lateurs de l'antiquité. . 

Il régla le culte. Servius qui, né danS r erv:as 
la>captîvité, ùfurpa le trône, forma cette co ^i? u c Jo n . 
étonnante conftitution qui rendit Rome la 
xhaîtrefle du moade. 

. Jufqu'alors tout Romain avait opiné dans 
raffemblée du peuple , & fa voix avait été 
comptée. Chacun contribuait aux frais 
vde la guerre & aux dépenfes de l'Etat. Cha- 
cun payait une impoGtion égale. Cette éga- 
lité devenait de jour en jour plus intolérable 
pour ceux qui avaient peu de biens, ou que 
les malheurs de la guerre en avaient dé- 
pouillés. 

Rome, ville guerrière, avait d'abord 
fubfifté de pillage. Quand fes citoyens 
eurent fait des efclaves , & qu'ils défri- 
chèrent leurs collines , les maîtres des ef- 
.çlaves ou logèrent dans le fort , à l'abri des 
inçurfions des Veyens , des Fidenates , des 
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Latins, ou campèrent fous les murs, 
protéger leurs efclaves qui labouraient la 
terre. 

Kfdavage: Libres des foins domeftiques & du tra* 

droit de vie . 

A de mort, vail qu'exigent les a rts , ils purent vaquer 
fans cefîe aux affaires de l'Etat , & pafTer les 
jours entiers dans la place publique. C'était 
• le fruit de l'efclavage. RouiTeau l'avoue dans 
le contrat focial ( i ) , mais il l'avoue à 
ÂrVuï re S ret * La liberté ne Je maintient , dit- il , 
d^p- *s- * qu'à V appui de la jervitude. On ne peut con? 

ferver fa liberté quaux dépens de celle 
a* autrui: le citoyen ne peut être parfai- 
tement libre y que V efclave ne foit extrême- 
ment efclave. Il devait dire plus , il devait 
ajouter qu'il était indifpenfable que les trois 
- 

(i) Je citerai fouvent cet excellent ouvrage , le 
plus clair , le plus méthodique , le meilleur qu'on ait 
faitfurlaconfhtution politique des Etats. Quiconque 
, veut être inftruit, doit le lire & le méditer. Perfonne 
n'a jamais mieux pofé Tordre naturel de la fociété. 
Perfonne n'en a mieux expofé les principes & connu 
la métaphyfique. Mais Fauteur de cet ouvrage , livré 
à des fyftêmes, a plié quelquefois les faits à fes 
opinions. Je le contredirai quelquefois fur les faits 
& fur les conféquences qu v d en tire , rarement fur 
h» principes. 
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quarts des habitans du territoire fuflent 
plongés dans cette fervitude odieufe. Tel 
était le fort des habitans de l'Attique , de 
la Laconie, de l'Italie 9 de la Sicile, de 
ces contrées fi célèbres par 1 éclat de leur 
liberté. 

Le citoyen de Rome avait le droit de vie 
& de mort fur fes efclaves , fur fes enfans , 
& en certains cas, fur fa femme qu'il pou- 
vait toujours répudier, fans alléguer aucune 
raifon. 

Les citoyens de Sparte & d'Athènes 
étaient moins defpotes dans leurs maifons , 
quoiqu'ils le fuflent beaucoup. 

On parle cependant de pauvres. Des 
auteurs qui ont écrit dans des temps où 
Rome fe livrait au luxe le plus effréné qu'il 
y ait eu jamais , ont vanté la pauvreté des 
premiers Romains, C'était une pauvreté re- 
lative, & non pas abfolue. Nulle part le dé- 
nuement de toute efpèce de biens, ne fut 
une raifon pour être confidéré, pas même 
à Sparte , où Lycurguc avait partagé les 
terres , par portions égales , entre tous les 
citoyens , & avait fait de chacun d'eux un 
propriétaire afTe* riche pour paffer fa vie 
fans travail , à fe promener dans la place 
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publique, à difputer fur fes droits, à !& 
maintenir contre toute ufurpationv 

A Rome , Cincinnatus cultivait les 
propres chairips * il avait des efctâves , il 
avait eu des richefles ; il fut ruiné par l'ar- 
rogance de fon fils, & par les amendes qu'il 
paya 'pour IuL 



Servius divife les Romains en claffes > 
en unturits & en tribus. 



reyKomairs - LycuAgVe avait établi, par fes loix , 
f ° n \itfr« c * wne égalité- -dé rkheffes entre toi 



en 



US 



,rics > citoyens de Sparfe. Servius étàbfit au con* 



fceiuribus. 



traire 5 à Rorhe, l'inégalité des biens par 
fes loi# k 

- Il divifa les Citoyens de Rome en fix 
rtafies* éhatjue cîa'ffé en compagnie dé cent 
hommes : ''t'était une divifiort militaire. Ht 
mît dans la première claffe Ifes^ plus riches- 
se les mieux armés ; il gradua les autres 
félon l'ordre de leurs richefles , ; jufqû'à la 
dernière , où il mit tous ceux qui avaient 
le moins de biea , Minor cenfus. Tite-Livè 
ne- dit point qu'ils fuflent fans biens , fans' 
propriété, Comme font dit des auteurs 
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. Toutes ces clafles comprenaient cent 
qu^tr*e- vingt-neuf centuries , ou dix- huit 
mille neuf cents hommes en âge, de com- 
battre, &.fi, dans le dénombrement qui 
fuivit , on compta quatre • vingts mille 
hommes, comme le dit Fabius Piâor , il 
fauç qu'il y ait eu déjà plus de quatre ef- 
clayes pour un citoyen. ' ' 

Le mot de centurie qui défîgnaît alors 
le nombre de cent, ne fignifiaplus, dan* 
la fuite , qu'une fubdivifion de clafie; parce 
que, les citoyens, en fe multipliant,' ne 
multiplièrent ni les clalTes, ni Lés centuries i * 
du moins , ils ne les. multiplièrent pas dans 
une proportion arithmétique. 

Ce qu'il importe de remarquer , c'eft qu'il 
y ejit quatre-vingts centuries dans la pre- 
mière clafle, dans celle des plus riches, & 
qu'il n'y en avait qu'une dans la dernière. 
Le nombre des plus riches était donc de 
huit mille , & celui des plus pauvres de cent, 
C'eft- à-dirp, que le nombre des .pauvres 
était à celui des riches comme un eft à 
quatre-vingts. C'eft précifément l'inverfe des 
nations modernes. Mais la multitude était 
çfelaye, Jut nom de citoyen était tout,, 
xelui d'homme n'était rien. 
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Cette divîfion était relative aux richeflfés ; 
Servius en fit une autre relative au territoire* 

Rome , dès fa naiffance , avait été par- 
tagée entre les brigands raflemblés par 
Romuhis ; les Sabins , fujets de Tatius 9 
& les Lucères , fuivans d'un Lucumon qui 
s'était établi à Rome, De ces trois corps 
vint le nom de tribus. Ces tribus Turvé- 
curent à leurs chefs : & ce fut dans la der- 
nière qu'on incorpora les peuples vaincus 
& les étrangers auxquels on accordait les 
droits de citoyen. Elle l'emporta bientôt en 
cj nombre fur les deux autres* 

Servius répara cette inégalité en parta- 
geant ces trois races en trente tribus , dont 
les quatre principales , les quatre plus an- 
ciennes , occupèrent quatre collines qu'il 
entoura d'un mur. Il fe logea au milieu 
d'elles , fur le mont Efquilin. Les vingt-fix 
autres habitèrent hors des murs, mais la 
plupart fort près du rempart. Le territoire 
était très-borné. C'eftcequi fit la force de 
ce peuple: prefle comme une armée autour 
d'un fort , il fut toujours facile à raflem- 
bler , & toujours prêt à fe défendre. 
, Le danger menaçait fans ceffe. Servius 
afligna , à ceux qui demeuraient à la cam* 
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pagne , des lieux de refuge , où ils devaient 
fe retirer en cas d'incurfion ; & Denys 
JHalicarnaJJe nous dit qu'ils y paffaient la 
nuit. 

Il diftribua le territoire entre fes tribus. 
Tout citoyen eut des terres & des efclaves. 
C'était deux ou trois arpens : c'était autant 
d'efclaves. Ceux qui en eurent davantage, 
furent nommés Locuples ( l ) tenant beau- 
coup de place. Il y avait déjà une grande 
inégalité de richefles. Ce qui eft très - im- 
portant à remarquer , c'eft que , par cette 
difpofition , ce fut le régime de la ville que 
Servius étendit aux campagnes ; de forte 
que le peuple romain , tant celui des champs 
xjue celui de l'intérieur des murs , ne forma 
qu'une ville, qu'une police, qu une cité. 

De V inégalité des conditions. 

Outre cette grande divifîon qui par- 
tageait le genre humain en deux clafles, 
dont l'une avait tout , & dont l'autre n'avait 
rien , pas même la liberté , il y avait d'autres 



, (1) Hinc & locupletes difetbant , loci , hoc eft , 
agri pie nos. Pline, liv. xvill, chap. 3. 
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divîfions : les efclaves étaient égaux entre 
eux ; les hommes libres fe partageaient en 
citoyens & en étrangers ; c'eft- à - dire , 
en hommes qui avaient tous les droits de 
cité , & en hommes qui , nés dans les 
mêmes murs , étaient étrangers à tous ces 
droits, ne pouvaient parvenir à aucun rang 
dans la ville , à aucun grade dans les armées* 
Cet état fe trouve dans toutes les répu- 
bliques anciennes ou modernes , fous cent 
noms dilférens. C'eft l'état des nobles de 
terres-fermes à Venife, des natifs de Ge- 
nève , &c. 

Ordrr:: Les citoyens fe diftinguaient , à Rome, 



Il y en avait 
el- 
fe 



troï* <!c ci- e n patriciens , en chevaliers , en plébéiens. 



dcux^uircï ^ es trois or€ ' res formaient feuls la répu- 
blique. Les étrangers & les efclaves n'y 
avaient aucune part. Le commerce & les 
arts occupaient les étrangers ' r l'agriculture & 
tes fondions ferviles, les efclaves. Ces deux 
derniers ordres l'emportaient de beaucoup , 
par leur nombre, fur les trois ordres des 
citoyens. Ces diftinétions étaient hérédi- 
taires. L'efclàve pouvait être affranchi de 
devenir plébéien ; l'étranger pouvait le de- 
venir aufli ; mais le chevalier , le plébéien, 
ne pouvaient -jamais devenir patriciens. 

L'inégalité 
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L'inégalité des conditions ne provenait 
pas des richeffes , mais de Tordre des. rangs 
Établis pat la loi. 

Du genre des richejjts. 

- 

Les biens des premiers Romains nt 
furent que le fruit du pillage. Montefyuien 
définit très-bien Rome naiflante , quand il 
k compare aux villes de la Crimée , faites Grati&ur* 
pour renfermer le butin , les befliaux & les dé R p d ™"f tt 
fruits de la campagne* cha P- «• 

Chaque citoyen fe battait, pillait & s'ar- Le pi 11 âge 
mait à fes frais. Les chefs de ces expé- 'u^ricieV 
ditions , qui prirent habilement le nom de £? cr d t e$ 
pères , de patriciens, eurent la plus grande 
part au butpn ; ils fe firent donner plus de 
troupeaux , de captifs & d'arpens de terre , 
dans le voifinage de Rome. Ils devinrent 
agricoles , & demeurèrent citoyens. La ville 
feule était leur patrie ; fon enceinte était 
facrée ; les délibérations de la place pu- 
blique , les exercices du champ de Mars , 
les jeux du cirque , la nomination des ma- 
gtftrats , le barreau , les facrifices , tout les 
y rappellait fans ceflfe ; tout les forçait d'y 
réfider. Enfin, le fort , la fortune du peuple 
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romain , étaient attachés aux murs du ca« 
pitole. 

Le pillage leur avait tout donné , tout , 
jufqu'au fol qu'ils cultivèrent , & jufqu aux 
femmes, dont ils eurent des enfans. L'a- 
griculture leur procura une fortune plus 
folide. La république ne comptait peut- 
être pas, fous Servius , cinq à fix lieues 
en carré. Le plus riche patricien n'avait 
que quelques arpens. Sa terre, fa cabane 
fes efclaves , fes beftiaux , fa récolte , ne 
valaient qu'environ cinq mille de nos livres 
tournois. 

Cette pro- Une telle propriété ne permettait nî 
met ni le faite ni luxe. On ne connaiflait ni les arts i 
fuît. R ' lc ni ' e commerce 9 m même le numéraire. 

Le butin & la récolte , voilà tout ce qui 
compofait le bien & l'efpérance des Ro- 
mains. 

Une grande partie du butin pafïàît dans 
lè tréfor public. Des champs , fouvent ra- 
vagés par les ennemis , ne fourniflaient pas 
une récolte abondante. Le fol même eft 
peu fertile ; mais le Romain eft fobre. La 
chaleur du climat ne lui permet ni les viandes, 
m le vin , ni les liqueurs fermentées , ni les 
vêtemens épais , ni les logemens bien clos. 
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Iî cft riche de peu * quand, les peuples fep* 
tentrionaux font, pauvres avec beaucoup^ 
Toute dépenfe eft luxe & apparat isnt le 
midi, tout eft befoin & confommatiori pou* 
l'homme du nordi L ç 

Rome , devenue agricole , ne reffembîi 
plus à une ville ^tartarew^ Ses, citoyens refc 
femblèrent» en un. point, aujç bourgeois 1 
de _nof< petites villes* habitans dans" leurs 
*Ws , & vivant -tk fevénu de leurs terres j 
que des payfans cultivent : ces payfani 
étaient efclavës^ >~i ^ : . > 

Les Spartiate méprifaieitt les ! Ilotes r ies 
Romains Ce firent fôuvent un plaifir dé par- 
tager les travaux champêtres*' Ces travau* 
étaient un plaifir dans un climat aullî doux; 
& fous un ciel aufli fe rein* Ils accordèrent \ 
à leurs efclaves, la fête des faturnales ils: 
permirent aux affranchis de s'incorporer dans 
les tribus urbaines* " 
■ La viâoire & Pufage de dépouiller les 
vaincus , de les réduire à l'efclavage», . 
augmenta toujours les- richeffes des tribu* 
rurales. Les patriciens devinrent Locuples* 
Leurs biens furent de vaftes campagnes', 
prifes fur les ennemis; & comme l'Italie 

- 

n'était pas. alors très-peuplée , ils eurent 



ao DBS Gotfrcss 
fouvenfc de . grandes- terres en friches , où 
paifliient leurs troupeaux, 
v Les impots fe levant fur les biens, les 
patriciens fe firent inferire dans les tribus 
rurales, & réfidèrent prefque toujours à 
Rome , où le? devoirs de Sénateurs , les 
ihagiftratures , le defir de diriger les aflem- 
blées puhliques quife tenaient plufieurs fois 
la femaine , la néeeflîté de défendre leurs 
cUem* le barreau , le chaiàp de Mars, les arrê- 
taient fans ceffe. Ils en aimèrent , ils en van- 
tèrent davantage les plaifirs de la campagne. 
: : iToutes les richefles des Romains ne pro- 
vinrent donc , pendant long-temps , que du 
pillage:& de l'agriculture. Les richefles terri* 
joriales font les feules qitfori tranfmettë r à fes 
4efcehdans ; toutes les autres s'évaporent , 
pour Jàinfi dire , en moins de quatre géné- 
rations. 

Les nihut Ainfi les patriciens & les tribus rurales 
tkhiSiitf& -augmentèrent leurs richefles, en étendant 
ïi ppwvrfï . lcurs domaines dans les pays conquis. L'agran- 
ndiuement de Rome y contribua encore , en 
-donnant un nouveau prix à leurs denrées. 
( Les tribus purement urbaines , éprouvèrent 
*ih fort tout contraire ; elles vendirent leurs 
Jthamps pour bâtir des maifons , à mefure 
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^uc Romefe peupla ; elles devinrent pauvres, 
elles voulurent partager les terres conquifes* 
les pâturages incultes; elles demandèrent 
des loix agraires. Elles n'en purent obtenir* 
Les riches prédominaient dans Paflfembtée 
du peuple. 

De la manière de , prendre les voix. 

S s rvi us , après avoir divifé les Ro- Manière a« 
mains en fix clafTes , établit l'ufage de JoST" * 
compter les voix , en prenant d'abord celles 
des dix-huit centuries des chevaliers; c'était 
celles du fécond ordre de l'Etat ; enfuite on 
prenait celles des quatre-vingts centuries de 
la première clafle , qui comprenait Tordre 
des patriciens & les plus riches des plép 
béiens. Lorfque ces quatre-vingt-dix-huit 
centuries opinaient à peu près unanimement* 
on n'interrogeait pas feulement les quatre- 
vingt-onze autres. 

Si elles différaient de (êntimens 9 on in- 
terrogeait la féconde cla(Te, puis la troi- 
fième, jufqu'à ce que le nombre des centuries 
acceptantes ou refufantes, l'emportât fur la 
nombre des centuries qui reliaient à inter- 
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roger. En forte que la dernière n'était pres- 
que jamais confultée. Les moins riches, ou 
îes pauvres qui la composèrent par la fuite, 
Meurent plus qu'un droit illufoire ou même 
dérifoire. (1) 

Avec une telle forme on ne pouvait plus 
connaître la volonté générale , on ne con- 
naissait que la volonté des premiers corps 
de l'Etat. Servius avait conjecturé qu'avec 
cette forme il y aurait moins de factions , 
moins de tumultes inftantanés, ^es riches 
tenans à de phis grands intérêts , ont plus 
de confiance dans leurs réfolutions ; ils ne 
font pas fi facilement les jouets d'un orateur ; 
l'intérêt du moment les fubjugue moins ; 
on a befoin , pour les entraîner, de plus puif- 
fans reflbrts : mais l'influence cki roi , celle 
du fénat , les partions des grands ont plus 
de force fur eux que fur le fimple peuple. 

i 

(i) Dans la fuite , pour parer à cet inconvénient, 
qn tira au fort la tribu qui devait opiner la pre- 
mière. Ce qui pouvait quelquefois faire commencer 
par la dernière , & rétablir l'égalité entre ks cen- 
tnries. 



< 
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. De trois injlitutions particulières 

aux Romains. 

Cette manière de prendre les voix par 
centuries, ne s'établit pas fans difficulté. 
Servius y contraignit les citoyens par la 
prifon & memej par la mort. Les rois de Tite-Lir* 
Rome agirent prefque toujours militai- 
rement, mais jamais ils n'osèrent ôter au 
peuple le droit de voter. 

Servius impofa des tributs aux cinq pre- 
mières clafles & aux chevaliers , il gradua 
ces tributs félon l'ordre des clafles. La plus 
riche paya le plus, mais il exempta la der- 
nière de toute impofition , & même du fer-^ 
vice militaire. 

C'était, en effet , aux poflefleurs du ter*- Tribu» 
ritoire à défendre le territoire ,. & aux pof- les^rîchw't 
fefleurs des richefles à payer des taxes pro- l " /f^" 
portionneîles , pour foutenir les honneurs , ««w» 
les magiftratures , les prérogatives , les pro- 
priétés dont ils jouiflaient* 

Ceux qui n'avaient ni territoire, ni di- 
gnités, ni prééminence, n'avaient rien à 
défendre, ni rien à conferver. Ils s'acquit- 
taient de tout envers un Etat qui ne leux 
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accordait qu'un domicile , en lui donnant 
des enfans. Ce qui les fit appeller ProU~ 
tains , qui paie de fa race* - 

Nul règlement ne fut plus jufte ni plus 
noble ; nul ne préferva plus le fifc de ty- 
rannie , de vexations & des bafle(Tes dont il 
fe fouilla par-tout ailleurs. Nul règlement 
n'apprit mieux aux riches & aux premiers 
ordres de l'Etat a l'emploi qu'ils devaient 
faire de leur temps & de leurs richeiïes. 
Le cens de Ce même Servius ordonna que le cens , 
larépubiique c » e fl._£ -< jj re j e dénombrement du peuple & 

les ciaq nos ^ ^\ €ns ^ f e f } t tQUS | es c J n q ans> D e p U î s> l e 

fénat eut toujours fous les yeux le tableau 
exad de toutes les forces de l'Etat. Dans 
les calamités , il connut fes refTources ; dans 
la profpérité , il ne prodigua pas fes richeflès. 
Toujours fes moyens furent proportionnés 
à fes fins , & je ne crains pas d'affirmer que 
le fénat n'entreprit jamais une guerre que 
le fuccès n'en fût calculé d'avance. C'eft 
ce qui fit qu'aucune défaite ne l'abbattit & 
ne le força à demander la paix. C eft ce qui 
lui donna, pendant huit cents années , une 
fuite de fuccès dont il n'y a point d'autre 
exemple, & ce qui rangea fous fa domina- 
tion tous les peuples policés qu'il connut. 



i 
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TJne troifièmë inftîtution, non moins ré- ciientciie. 
marquable & non moins particulière aux 
"Romains , fut celle du patronage. Elle na- 
quît des circonftances, fous le premier 
roi de Rome. Les chefs des troupes , fé- 
nateurs & patriciens, ne fe contentèrent 
pas de mener le peuple piller les campagnes 
d'Albe, de Fidène ou de Cures, ils fe 
firent les protecteurs de leurs foldats. Un 
républicain eut pu regarder ce imme un af- 
front d'avoir un protecteur. Ces brigands, 
xafTemblés au hafard fous un roi , Se dont 
plulieurs^ avaient été efclaves / furent flattés- 
d'avoir des patrons dans leurs chefs. Ainlî 
les familles plébéiennes fe rangèrent toutes 
fous la clientelle ou le patronage des fa- 
milles patriciennes. 

Le patronage ût un grand bien , en ce 
qu'il chargea les grands de la défenfe des 
petits , en ce qu'il les força d'étudier les 
loix, de plaider, de vivre occupés, & non 
pas oififs. Il fit un grand mal , en ce qu'il 
augmenta l'influence du fénat , en ce qu'il 
donna plus de facilité pour former des 
factions ; & ce fut peut-être une des raifons 
qui engagèrent Servius à divifer le peuple 
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en fix claffes & en cent-quatre-vingt-aeuf 

■ 

centuries. 

Les habitans de Rome & de fon terri- 
toire étaient donc partagés en cinq ordres : 
les efclaves , les étrangers , les plébéiens , 
les chevaliers & les patriciens. Le dernier 
des plébéiens avait donc deux ordres de 
gens au-deflbus de lui. Il était juge fou- 
verain dans fa famille, ayant, fur elle & fur 
fes domeftiques , droit de vie & de mort* 
De-là cette fierté , cette gravité , cette du- 
reté , qui fit le cara&ère des Romains , & 
qui leur donna l'air auftère , au milieu de 
leurs concubines & de leurs gitons. 
Néeeffi:* du Toujours dans la place publique , toujours 
fous les yeux du peuple , élu par lui , connu 
de chacun , fur-tout de fes cliens , tout pa- 
tricien , propriétaire par fa naiffance , guer- 
rier par état , orateur par obligation , pafTait 
1 été dans les camps , l'hiver au barreau -> 
ne pouvait prétendre à aucune dignité, qu'il 
n'eût fervi dix ans dans l'infanterie , au 
FolyU. feize ans dans la cavalerie ; ne parvenait 
aux grandes places qu'après avoir occupé 
les inférieures ; n'obtenait aucune magif- 
trature qu'il ne l'eût emporté fur vingt 
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tencurrens , en la difputant devant ceux qui 
l'avaient vu combattre, & entendu plaider. 

Tant d'épreuves déployaient toutes fes 
facultés. Brave dans les périls , intelligent 
dans les affaires , avide de captiver l'opinion 
publique , inftruit à la refpe&er , amoureux 
de la gloire ; toutes fes partions avaient un 
cara&ère de grandeur. Les acclamations du 
peuple ; fon fuffrage , objets de tous fes 
travaux, étaiencfon efpoir & fa récompense. 

Un tel peuple ne pouvait avoir long- 
temps des rois , à moins que ces rois ne 
fuflent des héros ou des fages. 

Le peuple choififfait fes rois : le fénat imcrrègnet. 
confirmait leur éleôion. Il y eut plufieurs 
interrègnes. Ces interrègnes furent vraifem- 
blablement plus longs que Tite-Lïve ne 
le dit ; il eft difficile que fept rois élus 
aient régné deux cents quarante ans. Les 
règnes , dans les états héréditaires , où les 
minorités les prolongent , ne font que de 
vingt à vingt- deux ans. Ce calcul ne donne 
que cent-cinquante-quatre ans pour ks fept 
rois de Rome, (i) 



(0 Les fept derniers rois de la France , dont 
lieux , Louis. XIV & Louis XV ,.ontcu des règnes , 
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De ces fept rois , quatre furent des héros ; 
Numa fut un fage 5 ocrvius fut l'un & 
l'autre. Le feptième acquit le trône , par un 
double adultère , un double empoisonne- 
ment , & un parricide ; il perdit la royauté 
par un viol que fon fils fe permit, La royauté 
fut abolie à Home. 

De Rome fous fes confuls. 

Dis que Rome eût chaffé fes rois , h 
force publique parut s'augmenter. Chaque 
citoyen déploya plus d'énergie. 

Sous fes rois même , la puiflance légif 
lative , la véritable fouveraineté , avait ap- 
partenu au peuple. Le gouvernement , ou 
la puiflance exécutive, avait été partagée 
entre le fénat & le roi. 

Le fénat avait eu Padminiftration de l'Etat; 
Sénat. \ t ro î 9 i e commandement des troupes & le 
département de la juftice. Il combattait à la 
tête des armées ; il jugeait fur fon tribunal. 



dont la durée eft prefque fans exemple, n'ont occupé 
le trône tous que pendant deux cents quinze ans*. 
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Alors la nature des biens , l'autorité des 
chefs de famille , l'ignorance des arts & 
du commerce , rendaient les affaires très* 
rares. 

L'abolition de la royauté ne produifit véuaio* 
d'autre changement , que de faire élire , des confuls « 
au peuple , deux confuls au lieu d'un mo- 
narque , & de les élire tous les ans au lieu 
d'attendre leur mort. L'un fut chargé de 
préfîder l'armée , l'autre de préfider à la 
ville. Tlte^Live avoue que ces premiers UvniM 
confuls jouiffaient d'une autorité femblable 
à celle des rois. 

Le fénat avait été originairement com- 
pofé de cent hommes , choifîs dans l'ordre 
des patriciens. Tarquin l'ancien y avoit 
ajouté cent plébéiens; les deux premiers 
confuls y placèrent cent chevaliers. Mais 
ces plébéiens, ces chevaliers, furent d'abord 
incorporés dans l'ordre des patriciens.Depuis 
Texpulfion des rois , les confuls choifirent 
les fénateurs. 

Le peuple voulut que de leurs jugemens 
on appellât au fien , comme on en avoit 
appellé de celui des rois. Ainfi le peuple 
nommait fes magiftrats, les forçait à lui 
rendre compte de leur geftion , & réf<^- 
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' mait ou confirmait leurs jugemens. Il exer- 
çait toujours la fouveraineté , & quelquefois 
la magiftrature. 

Les patriciens prétendaient que toutes 
les charges de la république , le comman- 
dement des armées , & les grandes prêtrifes* 
ne pouvaient être conférés qu'à eux feuls. 
Les plébéiens voulurent bien les en croire 
quelque temps ; & pendant les dangers d'une 
république naiflànte , ils fe contentèrent du 
droit de les nommer & de les juger, 
première* Tarquin développa vainement, pour ren- 

♦îttoircs des . 11 „ 1 

Romainj. trer dans Rome , toutes les reflources d'un 
génie fécond. Porfenna crut vainement qu'il 
écraferait les Romains fous le faix de fa 
puilTance : tous deux furent vaincus, & ré- 
duits à refpe&er Rome. Les petites répu- 
bliques voifines furent battues toutes les 
fois qu'elles osèrent Tinfulter. Quelques 
villes furent prifes , leur territoire vendu , 
leurs habitans réduits à l'efclavage. Peu 
éprouvèrent ce fort ; les Romains n'avaient 
point de machines de guerre , & ne favaient 
pas faire un fiége ; mais Rome dépouilla 
toujours les vaincus d'une portion de leur 
territoire. Elle en vendait une partie au 
profit du fife du tréfor de la république , 
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te elle diftribuait le refte à des prolétaires % 
qui alors devenaient propriétaires & payaient 
un cens à la patrie. C'eft ce qui entretint 
long-temps une forte d'égalité , & ce qui 
empêcha la pauvreté de dévorer les plé- 
béiens* 

Ces vi&oires élevèrent le courage du 
peuple ; fa puilTance devint plus contentieufe. 
Le fénat devint plus jaloux de fes droits* 
Un incident produifit une nouvelle magis- 
trature. 

De la dictature* 

t * 

* * 

D e jeunes fabins voulurent enlever « de An êe Romt 
Rome , quelques filles de joie j car , malgré f to 
fes meeurs, fi vantées , Rome en avait beau- P a r ™ er ^ 
coup. Ces jeunes Romains défendirent leurs élu, 
courtifannes. Ce différent produifit une nou- 
velle guerre , & fit créer le premier diéfct- 
teur , huit ans après l'expulfion des Tar- 
quins. 

Le fénat , prefTé entre le peuple qui lui 
réfiftait , & la ligue de plufieurs villes en- 
nemies qui le menaçaient , conçut très- 
bien qu'en ce double danger , il devait ref- 
ferrer le gouvernement, afin d'en augmenter 
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la force , & en confier toute l'autorité à un 
feul homme , afin quelle fût plus aâive. Il 
nomma un dictateur. 

Mais , de peur que ce pouvoir ne dégé- 
nérât en monarchie, il lui fixa un terme; 
1e temps fur lequel l'homme n'a aucun pou- 
voir, que le defpotifme ne peut intimider , 
ni corrompre , amenait , dans le court ef- 
pace de fix mois , la diflbîution de cette 
autorité terrible. Le dictateur rentrait dans 
Tordre des citoyens. Il n'avait aucun compte 
à rendre ; mais il reftait en butte aux ven- 
geances des familles , s'il en avait ofifenfé , 
aux reproches du public , s'il les avait en- 
courus. Ainfi , par cela feul , qu'elle avait 
un terme très-court , cette autorité toute- 
puifïànte , pour rétablir Tordre , ne pouvait 
précipiter l'Etat dans aucun danger. 

T>ro't* du Le diâateur avait le droit d'enfreindre 
dateur. toutes ] 0 ; x ^ ^e punir de mort tout ci- 

toyen qu'il croyait coupable ou turbulent, 
de faire la guerre ou la paix j mais il ne 
pouvait promulguer aucune loi* 

Il avait feur toute l'autorité du prince 
ou du gouvernement ; mais H n'avait pas 
la puiflance légiflative. La fouveraineté 

demeurait 



■ 
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demeurait toujours toute entière dans le 
peuple. 

Opprejffîons. « 

4 

S i les riches euflent été modérés , C le 
fénat eût été jufte , fi la vertu avait eu au- 
tant d'empire à Rome qu'on l'a prétendu , 
Rome n'aurait eu befoin d'aucune autre ma- 
giftrature. Rome poffédait tout ce qui eft 
néceffaire pour vaincre & pour gouverner. 
Mais , fept années après que ce premier 
dictateur eût été élu pour la défenfe de 
quelques courtifannes , on fut obligé d'en 
élire un autre , au fujet d'un genre d'op- 
preflion qui , je crois, ne fut connu qu'à 
Rome , ou qui , du moins f y fut plus cruel 
oue par- tout ailleurs. 

Les débiteurs y devenaient eiciaves de fontefdafcs- 
leurs créanciers. Cet efclavage ne les acquit- 
tait pas; & lorfque le créancier fuppofaii 
que les enfans , les amis , ou les parens de 
fon débiteur étaient aflez riches pour acquit- 
ter fa dette , il lui faifait foufftir toutes les 
cruautés qu'il imaginait. Il le tenait chargé 
de fers dans un cachot ; il le faifait rude^ 
ment flageller par fes ^utres efclaves , <f\xi 

Tome J % C 
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fe réjouiflaient d'avoir , de temps en temps , 
quelque citoyen à fuftiger. 

Un vieux guerrier , déchiré fous le fouet , 
s'enfuit de chez fon créancier, & fe préfenta , 
tout fanglant , au peuple ; il compta com- 
ment les intérêts exorbitans & accumulés , 
d'une fomuae aflez modique , le mettaient 
dans rimpofllbilité de s'acquitter , & le 
livraient à la barbarie d'un homme impi- 
toyable. J-»e peuple fe fouleva. Le fénat , 
compofé prefque tout entier de créanciers 
.aufll durs , prit parti contre le peuple. La 
fédition dura long- temps ; en vain les confuls 
voulurent mener le peuple à la guerre , pour 
Je. détourner de la, jiiftice qu'il demandait. 
AndeKomc ^ P^ple refî^fa d^ s'enrôler. Les conful$ 
*to. ^omrnèreflt un dictateur qui procura , par 
la victoire & par le pillage , quelques fou- 
îagemens à ceux qui craignaient de ne pas 
ppuvoir payer leuis dettes ; mais le fort de* 
débiteurs ne fut pas adouci, 
TitcTivc, Le fénat prétendait que ces révoltes prc~ 
iv ' IL venaient de Toifiveté du peuple > ce qu'il 
n'aurait pu dire s'il avait été compofé de 
jauvres ouvriers , ou de pauvres agricul- 
teurs, 

Uae autre preuve que les plébéiens pou* 
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Vaîent fubfifter fans un travail journalier, 
comme je lai dit , c'eft que le peuple , 
laffé de tant de vexations, abandonna Rome, 
& fe retira fur le mont facré, où il demeura 
plufieurs jours» 

Le peuple peut , par-tout * fe paffer de 
la nobleffe , qui , nulle part , ne peut fe 
paffer de lui. Le fénat courut après les plé- 
béiens. L'objet de la querelle fut oublié; 
au lieu de régler le fort des débiteurs , oti 
régla qu'il y aurait deux tribuns à la tête 
du peuple , comme il y avait deux confuls 

à la tête du fénat. Ce fut encore une nou- 

> 

velle magiftrature. 

Du tribunat. 

L A puiffance du tribunat , confidérée en Etablit 
elle-même , eft efTentielle au corps politique, ™ n n a c ^nJ 
C'eft elle qui doit corriger le vice radical qui Rome**», 
détruit toute conftitution. 

La puiffance légiflative , apanage du 
peuple , eft prefque toujours ufurpée par 
. la puiffance exécutive, apanage du. prince 
ou du gouvernement. 

Toute puifïàncâ s'affaiblit en s'étendant, 
même la légiflativ 

G 2 



Digitized by Google 



i 



$6 DES C O M I G E S 

Quand le corps politique eft compofé 
d'un petit nombre d'hommes, chacun met 
une grande importance 'à fa voix, qui en eft 
la centième ou la millième partie. Mais 
quand elle n'eft plus qu'une cent millième 
ou une cinq cent millième partie de ce 
corps, elle devient fi faible, fi minime * 
qu'elle eft prefque nulle. 

Chaque individu anihilé, pour ainfi dire, 
comme partie du Iégiflateur, refte pourtant 
tout entier expofé , comme fujet , au pou- 
voir exécutif. 

A Rome, ce pouvoir étendu dans le 
fénat, & partagé entre les deux confuls, 
pouvait être reflerré tout-à-coup par l'élec- 
tion d'un Dictateur. Le fénat aurait bien- 
tôt envahi la fouveraineté , fi le peuple 
n'avait pas fu la défendre , en la mettant 
fous la garde de deux magiftrats. * 
Droits des Les tribuns n'eurent d'abord d'autre au- 
torité que celle d'arrêter le mouvement trop 
lapide du pouvoir exécutif. Leur oppofi- 
tion fut plus rapide encore ; ils n'avaient 
qu'à dire veto , je m'oppofe, & le mouve- 
ment s'arrêtait. 

Par cette inftitution , les fujets , membres 
devenus trop faibles d'un Iégiflateur trop 
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nombreux , furent défendus contre les en- 
treprises d'un gouvernement qui pouvant , 
quand il le voulait , le rcfferrer jufqu'à 
l'unité , était maître de déployer une force 
funefte à chaque citoyen, & redoutable à l'en- 
femble du corps politique. Car la puhTance 
exécutive , entraînée par les affaii es , tend 
perpétuellement à changer la démocratie 
en ariftocratie, l'ariftocratie en oligarchie, 
l'oligarchie en monarchie , la monarchie en 
arbitraire, & la loi en caprice. La puiflance 
tribunitienneett faite pour s'oppofer à ce 
mouvement, pour maintenir l'état où il (e 
trouve^, & pour le ramener, s'il eft poflible, 
à fon inftitution primitive. 

Le tribunat établi, la conftitution de la 
république eut toutes fes parties. Elle fut 
entière, & au(ïi parfaite que le peut être 
une inftitution humaine» 

Les feuls plébéiens parvenaient au tri- Pourquoi ie« 
bunal. C'eft en effet au peuple qu'il importe feuirdoTvent 
de conferver la conftitution : l'intérêt des tri " 
grands eft de l'envahir. 

Le refte de Thiftoire romaine n'offre plus 
que le jeu des différentes parties de ^ette 
conftitution. Machine étonnante qui réfifta 
toujours à toutes les attaques extérieures 
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qu'elle éprouva, & qui ne fe détruifit qu* 
par le frottement de fes propres rouages. 

Ambition des tribuns , diverfcs ma- 
nières d'affembler les comices. 

» t 

Les tribuns , dont l'office aurait dû fe 
borner à fervir de régulateurs à cette ma- 
chine , & à modérer fes mouvemens , ne 
voulurent pas fe contenter d'un emploi qui 
ne demandait qu'une extrême fageflè $ ils 
voulurent être une puiflance a&ive. 

te peuple Non contens de défendre les plébéiens , 
auVîcls' îc S rê ils citèrent les patriciens , les fénateurs , les 
ti'ê?rc tCl ïcg r if- Pilonnages confulaires au tribunal du 
îaicur. peuple. Le peuple defcendit du rang de lé- 
giflateur à celui de magiftrat. Il jugea, il 
condamna , & malheureusement il fut juge 
& partie , ce qui eft prefque toujours inévi- 
table à un peuple. Ce mal eft très-grand, 
fans doute ; mais quand un peuple veut con* 
ferver le pouvoir légiflatif , il faut quelque- 
fois qu'il exerce l'exécutif. 

L'adivité des tribuns augmenta les dit* 
ffinrions. On fe battit quelquefois à coups 
de çoing, dans les comices, car perfomœ 
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«'eut jamais l'audace, nî l*infoIence d'y porter 
une épée* 

Cependant, les partions fe fefant entendre 
des deux parts bien plus que la raifon , les 
tribuns furent infultés & Vengés, Bientôt 
ils eurent des vi&imes. 

Coriolan fut banni. Cœfon , fils de Ciricin- 
natiïs , s'enfuit & s'exila de Rome , pouc 
échapper au jugement du peuple ; fon père 
fut ruiné, en payant pour fon fils des cau- 
tions , & une amende de trois mille as. 

Les citoyens de Rome étaient toujours 
partagés en fix clafTes , félon l'ordre de leur 
fortune. Le nombre des centuries fut porté 
de cent-quatre-vingt-neuf à cent-quatre- 
vingt-treize. Mais la dernière clafle rte corn- 
pofa jamais qu'une feule centurie, quoique 
le peuple fe fût beaucoup multiplié , & que 
cette dernière clafle fut devenue , à elle, 
feule , prefque aurti nombreufe que les 
autres. 

Dans les grands comices du champ de 
Mars , on prenait toujours les voix par 
centuries , & on ceflait toujours de compter, 
quand la première moitié des centuries 
avait formé urt avis. 

On avait bien ainfi les voix du plut 
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grand nombre des centuries celles des 
plus riches & des plus distingués des pa- 
triciens, des chevaliers & des plébéiens; 
mais toutes ces voix ne formaient plus le 
voeu du plus grand nombre des citoyens , 
on ne reconnaiflait pas la volonté géné- 
rale. 

Cependant , par une fagefle qu'on ne 
trouve guère que dans un peuple affemblé, 
& qui n'eft pas auffi rare qu'on croit chez 
le peuple , les Romains préférèrent toujours 
à toute autre cette manière de prendre les 
voix. 

Diverfesma- ^ e dis a toute autre, car il y avait une 
fembi S er da ic anc " ienne manière d'aiïembler le peuple par 
peuple. curies , où l'on comptait les voix de toute 
l'afTemblée indiftinétement , & où , par 
conféquent , les pauvres , les prolétaires , 
les capitc cenji, plus pauvres encore, les 
gens les moins inftruits, les moins propres 
à parvenir aux grands emplois , prédomi- 
naient , Se l'emportaient fur les plus riches 
& les plus fages.. 

Mais on n'avait inferit dans les trente 
curies , ancienne divifion de Romulus , que 
les familles primitives de Rome. Tous ceux 
gui étaient inferits dans les tribus rurales 
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n'a/fiftaient point à ces comices: ainfî ils no 
repréfentaient pas la totalité des citoyens. 

Les tribuns imaginèrent une autre ma- 
nière de prendre les voix, ce fut d'aflem- 
bler le peuple par tribus , au lieu de l'aflem- 
bler par claflTes & par centuries. Mais ils in- 
terdirent l'entrée de ces comices aux féna- 
teurs, parce que ces comices étaient toujours 
tenus pour s'oppofer à leurs projets ou à 
leurs prétentions. 

Ainfi , de quelque manière que les co- 
mices s'affemblafTent, par centuries, par 
curies ou par tribus , jamais on n'y compta 
les voix de tous les citoyens. Dans la pre- 
mière manière , on rejetait celle des pro- 
létaires ; dans la féconde , on n'admettait pas 
les tribus rurales; dans latroifième, on ex- 
cluait les principaux membres de l'état. 

Il était très-aifé de remédier à cernai, 
cependant on ne le fit point. Le fénat & le 
peuple étant dans un état de guerre perpé- 
tuelle y on s'occupa , des deux parts , bien 
plus à être pui(Tant qu'à être jufte. 

Ces divifions rendaient le peuple plus 
belliqueux. Il demandait toujours au fénat 
le partage des terres conquifes , des terres 
que le fifc s'était réfervées, & des terres 
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vagues dont les patriciens s'emparaient fou-* 
vent fans titre, pour y faire paître quelque* 
bejtiaux. Le fénat ne voulait point de par- 
tage général, mais il envoyait fréquem- 
ment des colonies de prolétaires dans les 
pays vaincus. 

Ces prolétaires dépouillaient les habi- 
tans d'une partie de leur territoire, ils le 
cultivaient ou ils le défrichaient, ils y for- 
maient une garnifon qui tenait toute la 
contrée dans la dépendance. Ils gardaient 
tous les droits de citoyens romains ; & trop 
éloignés de Rome pour aflifter à fes comices, 
ils ne faifaient aucun ufage de leur droit 
d y voter. Ils n'imaginèrent jamais d'y en- 
voyer des,députés. De forte que, quand il 
y eut des colonies romaines dans toute 
l'Italie , & hors de l'Italie, tous leurs ci- 
toyens furent régis par la volonté des habi- 
ta ns de Rome & des campagnes voifines. 

■ i 
j 

Service rendu par les tribuns. 

1rs trïbanj L e s tribuns réformèrent plufieurs abus*; 
& obtiennent quarante ans après leur înlhtution , ils de- 
umode. mandèrent un corps de loix. 
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I^e fénat ne nomma point un légiflateur , 
il ne rédigea pas de vieilles coutumes. Il 
mit dans cette eptreprife une majefté d'au- 
tant plus digne de lui , qu'il écarta tout ce 
qui tenait aux préjugés de la naiflânce , & 
à l'orgueil national. Il envoya trois hommes 
confulaires chez les peuples les plus éclairés 
pour y chercher les loix qu'ils jugeraient 
les meilleures. Ce fut un grec , Hermodore 3 
exilé d'Ephèfe fai patrie, & réfugié à Rome, 
qui traduifit ces loix du grec en latin, ic 
qui en expliqua le fens & i'efprit aux dé- 
cemvirs. . Les Romains lui élevèrent uns 
ftatue. 

Au lieu d'imiter les villes grecques , & 
de remettre toute l'autorité entre les mains 
d'un feul homme , le peuple romain jugea 
qu'au moment de faire des loix , il devait 
fortifier fa puiflance légiflatlve en aflaiblif- 
fent la puifTance executive. Il abolit le çon- 
fulat, & il partagea l'autorité entre dix 
fénateurs en créant des décemvirs. 

Lorfqu'ils eurent achevé la réda&ion des p P«»p^e 

1» t j * • i* i «oa né fa 

oax , tes décemvirs firent graver leur code fandioa aux 

lois 

fur douze tables, & le placèrent fous les 
yeux du peuple dans la place publique. 
Lorfque chacun en eut pris connaiflance r 
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les comices par centuries, lui donnèrent la 
fan&ion la plus facrée, celle de l'aveu de 
la nation entière. Le peuple fut ainfi fon 
propre légiflateur , il ufa du plus beau 
droit de la fouveraineté , qu'il conferva 
intaâe. 

Quand les décemvirs voulurent enfuite 
abufer de leur autorité , ils furent réprimés 
& punis. 

Ce fut en ne dédaignant jamais ni les 
loix , ni les mœurs , ni les coutumes étran- 
gères , en adoptant toujours les ufages qu'ils 
trouvèrent préférables aux leurs , que les 
Romains devinrent les maîtres & les légif- 
lateurs du monde. 

La loi des douze tables réglait le fort 
des particuliers , & ne fixait ni la conftitu- 
tion politique , ni les droits des différens 
ordres de l'Etat. Elle laiflait fubfifter tous 
les abus qui fefaient des patriciens & des 
plébéiens , -deux peuples ennemis. 
Les tribuns Les tribuns fe chargèrent de détruire 
Swc^ordrcs ces a ^ us 9 ^ s attaquèrent d'abord le plus 
paî ZVml odieux » ils obligèrent les patriciens à fouf- 
frir que les plébéiens s'alliaflent à eux par 
des mariages. Alors ces deux ordres ne for- 
mèrent plus qu'un feul peuple. Ces alliances 
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font le lierile plus fur & le plus doux quï 
puifle unir tous les ordres d'un Etat. L'or- 
gueil feul peut les interdire : mais l'orgueil 
n'eft pas une raifon. Les patriciens n'en 
purent alléguer aucune , tout accoutumés 
qu'ils étaient à contredire les tribuns. Us 
prétendirent que les aufpices ne pouvaient 
être pris par les plébéiens. Le peuple fe 
moqua de leur piété. Les comices pafsèrent 
une loi qui autorifait ces mariages. 

Les tribuns demandèrent enfuite que les f Le * tribuns 
plébéiens euflent le droit de parvenir aux les magiftra- 
grandes magiftratures , à ces places où les wicns. U * pl 
talens & les vertus font plus néceffaires que 
les aïeux. Ils l'obtinrent , non fans peine & 
fans difpute ; mais fatisfait de pofféder 
ce droit, le peuple dédaigna de l'exercer. 
Il eut la fagefle de fentir qu'il n'y avait 
encore aucun plébéien en état de remplir 
dignement ces grandes places ; & quoiqu'il 
fe préfentat toujours plufieurs plébéiens 
pour les demander, les comices, ne nom- 
mèrent pendant long-temps que des patri- 
ciens pour confuls, & même pour tribuns 
militaires. 
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r » 

De la cenfure. 



An de Rome Toutes ces querelles dans les comices 9 
* iQ ' toutes ces guerres que Rome livrait fans 
ceffe à fes voifins , fur-tout l'infUtution des 
tribuns militaires fubftitués aux confuls, 
firent négliger le cens pendant quelques 
années. 

Il importait trop à la république pour 
qu'il tombât en défuétude. 

^tnftitmion Le fénat créa deux magiftrats particu- 
' liers , qu'il chargea de faire le dénombrement 
des biens & des perfonnes. Il leur donna 
auffi le droit de choifir les fénateurs , & 
de les prendre indifféremment dans les 
trois ordres des patriciens, des chevaliers 
ou des plébéiens. Mais il ne voulut confier 
ces places qu'à des patriciens. Les fondions 
de la cenfure étant bornées à ce dénom- 
brement , parurent d'abord affez peu con- 
fidérables pour que le peuple n'afpirât point 
à les partager. 

Office des Les cenfeurs avaient fous eux des greffiers 
•enfeurs. ^ tena ; eat un re gift r e exaâ du nombre des 
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citoyens, de la fortune de chacun d'eux, de 
la quanti té des efclaves & des affranchis. 

La revifion de tous ces détails fe fefait 
tous les cinq ans; chaque v citoyen appor- 
tait aux cenfeurs une déclaration de tout 
ce qu'il poffédait , fous peine de voir con- 
fifquer la chofe ou l'efclave qu'il Saurait 
pas déclaré ; & , dans certains cas , fou* 
peine de mort. Les cenfeurs comparaient 
cette déclaration avec celle qu'on avait inf+ 
crite fur les* derniers regiftres. 

Si un homme avait perdu le bien nécef- 
faire pour être dans une des premières 
claûes , ils l'infcrivaient dans une claffe infé- 
rleure. Si un autre avait augmenté fa for- 
tune, ils le plaçaient dans une clafle plus 
élevée, ils le créaient chevalier ou fé- 
nateur. 

Ehfuîte ils paflaient , pour ainfi dire , tout 
le peuple en revue. Affis dans le champ de 
Mars , fur leurs chaifes curules , ils appel- 
aient d'abord les fénateurs. S'ils en omet- 
taient un , ils en difaient le motif. Le fé- 
nateur omis ne pouvait plus entrer dans le 
fénat. Après eux les chevaliers fe préfen- 
taient, chacun avec le cheval qu'il tenait 
de la république. Si les cenfeurs en dégra- 

1 
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daient un , l'huiffier faififfaît la bride de fofl 
cheval , & l'emmenait auffi-tôt. 

Le cenfeur appellait enfuîte les fimples 
citoyens , tant ceux des tribus urbaines , 
que ceux des tribus rurales. Il devait ap- 
porter un foin particulier à empêcher qu'au- 
cun étranger ne fe fît infcrire parmi les 
citoyens. 

On ne connaiffait point le papier. Tous 
ces détails fe traçaient fur des regiftres de 
toile. Tite-Live & Polybe nous apprennent 
que , dans toutes les provinces y il y avait 
des regiftres femblabîes. 

Les cenfeurs , inftruits de la fortune de 
chacun , avaient le droit de prélever les 
impôts , & d'en faire la répartition. 

^ Tout citoyen jugeait s'il était impofé pro- 
portionnellement à l'état de fes biens : & 
corrçme je ne vois pas de plaintes occa- 
fionnées par les impôts , il faut qu'ils n'aient 
pas été purement arbitraires. 

La cenfure , fous les rois & pendant le 
premier fiècle de la république , fe borna 
uniquement à faire le dénombrement & à 
répartir les impofitions. C'eft ce qui lui 
permit de s'établir ; c'eft ce qui fit qu'un fé- 
nateur omis n'était pas déshonoré , qu'il 

, ' # pouvait 
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pouvait être pris pour juge dans beaucoup 
d'affaires. 

Chez un peuple agricole, les revers de 
fortune font peu fréquens. Il eft rare qu'on 
perde fa terre fans inconduite. Ainfi l'o- 
pinion s'établit à la longue , qu'un hommfe 
dégradé par le cenfeur , faute de biens f 
Tétait faute de conduite. Cette opinion en- 
gagea infenfiblement les cenfeurs à s'ériger 
en juges des mœurs. Ils en abusèrent quel- 
quefois ; mais ils auraient eux mêmes anéanti 
leur propre autorité , s'ils n'en avaient pas 
ufé avec fagefle. 

La néceffité d'agir en public , prévint la 
fréquence des abus. On ne fait guère une 
injuftice devant un peuple aflemblé. 

Les effets de la cenfure ne confièrent 
pas à rendre les Romains vertueux dans le 
fens que nôus donnons à ce mot, quand 
nous le reftreignons aux vertus morales 6c 
paflîves. On ne dégrada aucun fénateur 
pour avoir eu des concubines , ou une tablé 
trop fomptueufe. L'hiftoire nous montre 
une foule d'excès monftrueux , commis par 
des patriciens qui ne furent pas punis par 
les cenfeurs. 

ta cenfure les rendit vertueux , en cç 
Tomt L P. 
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qu'elle obligea chacun d'eux à ne pas dé- 
tériorer fa fortune. Attention qui amène 
toujours des vertus à fa fuite, telles que 
l'ordre , la modération , l'économie , la vi- 
gilance, la furveillance fur foi & fur tout 
ce qui compofe fon domeftique. Celui qui 
manquait à ces vertus fe dégradait lui- 
même ; le cenfeur ne fefait qu'en inftruira 
le public ; il remplhTait les devoirs de fa 
place. 

tacenfure Le -grand bien que produifît la cenfure 9 
^7; fé f ^* fut d'inftruire perpétuellement le fénat des 
& je peuple forces réelles da la république; de' lui faire 

de» force* de r ^ * . 

ia rcpubii- connaître k , dans le court elpace de cinq 
* UC ' ans , l'Etat avait fructifié ou dépéri ; de l'a- 
vertir auflî-tôt que la population , ou les ri- 
cheffes d'une ville ou d'une province venaient 
à diminuer. De forte que le mal étant nou- 
veau , on pouvait facilement le connaître & 
le guérir. 

On nous parle communément de la cen- 
fure comme d'un établiflement de pédans , 
ou de moines ,.qui épient les fottifes qu'un 
homme fait dans un coin , pour le forcer 
à s'en confefTer , & pour le punir. On nous 
cite , avec emphafe , pour louer les cen- 
feurs , deux ou trois actions , qui font des 
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fables , ou des vengeances , où des abu& 
paflagers ; on oublie fon véritable ufage. 
Elle s'occupait, par e(Tence 9 des richefles, 
& , par extenfion , des vertus. C'eft Tordre 
qu'elle établit, la connaiflance des forces 
de l'Etat dont elle forma toujours le ta- 
bleau ; c'eft fon exa&itude , qui furent la 
véritable caufe de cette grandeur étonnante 
où Rome s'éleva* 

Elle fit un autre bien qu'il ne faut pai 
oublier : elle maintint l'ordre des grades 
dans la magiftrature* 

Nous avons déjà obfervé que nul ne pou- 
vait prétendre à aucune place qu'il n'eût 
fervi dix ans dans l'infanterie , ou fetze dans 
la cavalerie. Ces guerriers étudiaient fous PeiyU. 
leurs tentes , & dans l'intervalle des cam- Epreuves , 
pagnes ; ils exerçaient , à Rome , la pro- ^he'duc^ 
feflion d'avocat. Un brave & jeune militaire , lovei \ 

^ m voulait par- 

qui fuit le barreau pour parvenir aux grandes venir aux 

• n i i m grandes char- 

magiitratures,au commandement des armées, |es de u ré- 

au gouvernement de l'Etat , fous les regards pttbll<ltte * 

d'un peuple qui l'élira ou qui le rejettera , 

ne fait point de fon éloquence un métier; 

ne fe charge pas , fans fcrupule , des caufes 

les plus mauvaifes ou les plus fcandaleufes ; 

ne calomnie pas , fans pudeur , fa partie 

D z 
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adverfe; n'injurie pas, fans motif , des cî«* 
toyeris dont les fuffrages lui feront avan- 
tageux ou nuifibles. Jl craint de donner 
mauvaife opinion de lui-même, il devient 
le premier juge de fes cliens ; ce qui di- 
minue beaucoup le nombre des procès : il 
ne s'applique qu'à donner une grande idée 
de fa capacité, de fa connaiffance des loix; 
il veut, fur-tout, faire bien préfumer de 
fon équité. 

Ce candidat guerrier & jurifconfulte , de- 
venait, ou édile ou quefteur, parle fuffrage 
des comices. Choifi fur l'opinion qu'il avait 
infpirée , il craignait encore de la perdre» 
Edile, il veillait à la police, aux édifices 
publics , aux embeilifTemens de Rome ; * 
quefteur , il avait la garde des deniers pu- 
blics , dépofés dans le temple de Saturne, 
le foin de recevoir les impôts , les tributs, 
lë prix du butin, celui des terres conquifes 
& vendues ; ou il était chargé de la foîde 
des troupes , & des diverfes dépenfes de 
1 Etat, Quelque fût fa fonction , il fallait 
qu'il s'en acquittât, ou qu'il parût s'en ac- 
quitter avec une intégrité qui engageât le 
peuple à lui confier des intérêts encore plus 
grands. Elu préteur , il préfidait le tribunal 
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qui jugeait les affaires des citoyens , ou 
celui qui réglait les affaires de ce peuple 
nombreux , qui , fous le nom d'étrangers % 
exerçait , à Rome , les arts , le commerce , 
les manufaâures , & qui ne poffédait ni \% 
droit, ni le titre de citoyen. 

Il préfidait, mais toujours en préfçnce 
de ce peuple qui lavait élu , & dont it 
avait encore befoin de captiver les fuffrages; 
il ne pouvait fe permettre ni délai, ni inat- 
tention , ni jugemens hafardés. Toutes ces 
places , comme la très-bien obfervé l'auteur 
du contrat focial , étaient , pour lui, un état 
d'épreuve, ainfi qu'elles devraient f être par- 
tout. 

m i 

Ces places remplies à la fatisfacYion des 
citoyens , il pouvait prétendre au confulat : 
s'il s'en montrait indigne, il rentrait dans 
la foule des fénateurs ; çonful , fon intérêt 
l'engageait encore à fe montrer jufte , afin 
de commander , dans les provinces y d'ob-t 
tenir, de nouveau, le çonfulat, de devenir 
cenfeur, ou quelquefois diéUteur; car ces 
deux ^dernières places n'étaient jarnaisdoaT 
nées qu a des hommes confulaires. 
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Le corps Ainfî tout était bien ; du moins toutes 
un ordre na- l es parties du corps politique fc trouvaient 
turci. placées dans leur ordre naturel, 

La puiflance fouveraine & légiflative ap- 
partenait au peuple , la puiflance exécutive 
à des magiftrats éprouvés , parvenus do 
grade en grade , & toujours choifis par le 
peuple. Ce gouvernement , partagé entre 
plufieurs , & pouvant fe reflerrer entre les 
mains d'un feul, trouvait, dans la puiflance 
tribunitienne, un contrepoids qui maintenait 
l'équilibre entre toutes les parties. 

L'ceil du public voyait tout , éclairait 
tout , animait tout. 
La conftitu- Remarquez que ladiftature, le tribunat, la 
&^ f pfrfec- cenfure,la rédaction du code, la fraternité 

i^eitrême étabHe entre t0US leS 0rdreS dc rEtat > P ar 

promptitude. j e$ mariages contractés entre les patriciens 
& les plébéiens , par l'égalité des droits te 
des prétentions , furent l'ouvrage de moins 
d'un fiècle 5 que l'Etat fut pofé fur fa bafe 9 
comme dit l'auteur du contrat focia , & 
que le corps politique eut toute la perfec- 
tion dont il était fufceptible foixante & dix 
ans après l'expulfion des Tarquins. 

Les comices n'avaient pas ceiTé de per- 
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fe&îonner la conftitution. Le nombre des 
citoyens augmentait fans ceffe , celui des 
étrangers s'accroiffait en proportion. Rome 
était déjà la plus grande ville de l'Italie. 

PREMIERS EFFETS 

DE CETTE CONSTITUTION. 

Elle forme des hommes d'Etat. 

Le premier effet de cette conftitution, 
fut que jamais un homme inepte ne fe pré- 
fenta pour demander une place. 

Au lieu (fintrigues obfcures & baffes , 
on eût dés brigues éclatantes & fières. Orr 
plaît aux rois en flattant leurs vices, on 
plaît au peuple en reprenant fortement fes 
défauts. On Vélève fouvent à la cour par 
des artifices honteux ; on n'obtient jamais 
Teftime publique, que par des aôes mé- 
morables. 

Dans les comices du champ de Mars , 
les voix fe prenant par centuries , la claffe 
la plus riche était la première ; on fentit 
à Rome , plus vivement qu'ailleurs , la né- 
ceffité d'avoir des riche (Tes ; ce fentiment 
produifit la rapacité, le goût de fufure, 

D 4 
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& ces vexations tyranniques , reprochées fi 
juftement aux patriciens. Il força tout homme 
de la dernière cîaffe , à commencer par ac-< 
quérir du bien , afin de pafler dans un autre , 
& de faire compter (on fufFrage. Comme 
on ne put long-temps augmenter fa fortune 
que par la guerre , la guerre devint la paf- 
(ion dominante. 
Lesdépenfes Les dépenfes de l'Etat fe fefant^ par les 
ï"\rllT! ni r ^ es > par ceux qui poiîédaient les dignités, 

pfupiV ni iC P ar ceux ava * ent ^ P* us * Perdre dans ' 
les calamités publiques, & le plus d'avan- 
tages à retirer de la profpérité de l'Etat , 
elles fe firent toujours promptement & fa- 
cilement. 

Le peuple ne fut point vexé, quand il 
fallut conftruire , fous les Tarquins , ces 
egouts fi vaftes , fi bien exécutés , qu'ils 
firent l'admiration de Rome, dans le temps 
même de fa fplendeur. Ouvrages indifpen- 
fables dans une ville fituée entre fept col- 
lines , où les eaux, en fe rafTemblant, ren- 
daient le terrein fangeux & mal-fain. 

Il ne fut point vexé toutes les fois qu'il 
fallut fortifier Rome par de nouveaux rem- 
parts , ou édifier de nouveaux temples aux 
dieux. Des Grecs' conduifirent les travaux, 
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ides efclaves les exécutèrent. La dépenfe fut 
prefque nulle. 

Les troupes coûtaient fort peu. Chacun 
s'arma & fe nourrit long-temps à fes frais. 
Quand on foudoya les armées , la folde fut 
modique ; & le foldat n'étant pas un pro- 
létaire , un capite cenfus , avait toujours , 
par lui-même , de quoi fubfifter. Les captifs 
fe vendaient ; leur prix & le butin fe par- 
tageaient entre le fifc , le ge'néral & les 
foldats. La vi&oire fefait la fortune deTEtat 
& des particuliers. La défaite pouvait les 
précipiter dans l'efclavage. Les honneurs 
du triomphe animaient encore leur valeur. 

Je doute beaucoup que les édiles, les 
préteurs, les confuls, le fouverain pontife , 
le roi des facrifices , reçuflent des hono- 
raires quand ils étaient en place, & des pen- 
fîons quand ils n*y étaient plus. Morucfquieu 
aflure, dans fon Efprit des loix Cl), que 
les maglflrats de Rome ne tiraient jamais 
d'appointemens de leurs magljl ratures , que 
les princijKiux de la république étaient taxés 
comme les autres , qu y ils Vêtaient, même plus 9 



(i) Liv. V, chap. 8. 
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& que quelquefois ils le furent feuh; ainfi lé 
dépenfe publique était très-bornée* 

* • 

La dépenfe domeftique fe mon tait à peu 
de chofe. Les efclaves allaient prefque nus* 
Tout citoyen portait une robe de laine 
blanche. Les chevaliers bordaient cette robe 
d'une bande de pourpre aflez étroite , les 
fénateurs d'une bande plus large. Ceux qui 
afpiraient aux charges faifaient luftrer leur 
robe , afin que la blancheur en fût plus 
éclatante. , ^ 

* 

Les rangs étant diftingués par de petites 
variétés dans les habits, on ne connut ni 
les modes, ni le luxe des vêtemens. L'anneau 
d'acier que portait le plébéien , l'anneau 
d'or des chevaliers, étaient moins des objets 
de luxe, que des marques diftindives de 
leur qualité. 

Cette fimplieîté, jointe à une extrême 
fobriété , donna aux Romains l'afpeft d'un 
peuple vertueux; quoique la chaleur du 
climat leur infpirât des moeurs voluptueu- 
fes , que la diftindion des centuries leur 
donnât l'amour des richefles , & les débats 
du champ de Mars, une ambition fans, 
bornes. 
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Toutes les grandes places étalent an- t'efprît; 
nuelles; toutes împofaient l'obligation de ^"geaw , 
les bien remplir, afin d'en obtenir d'autres. & 
Les états de la vie civile n'étant pas parta- «le raamté. 
gés, le même homme devenant tour-à-tour 
militaire , magiftrat , financier , pontife , 
l'efprit s'exerçait en tout genre , & s'éten- 
dait au lieu de fe rétrécir. 

Peu d'hommes obtinrçnt deux fois le con- 
fulat. Mais ces hommes éprouvés, ne paf- 
faient point , en fortant de ces grandes 
places , dans une retraite oifive , obfcure & 
inutile. Ils fervaient en qualité de procon- 
fuis , ou ils fiégeaient dans le fénat , & ils y 
portaient toutes les lumières qu'ils avaient 
acquifes dans une grande adminiftration. Ils 
formèrent le génie du fénat. Génie actif & 
calme , grajid dans fes projets , fimpîe dans 
leur exécution, perfévérant dans toutes fes 
entreprifes , & q\ii ne fe livra jamais à de 
folles efpérances nia de fau{fes terreurs. 
Aucun confeii d'Etat ne compta plus de 
grands hommes parmi fes membres , aucun 
ne fit jamais autant de grandes chofes & 
n'acquit une pareille célébrité. 
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DE CETTE CONSTITUTION. 

Rome ejl invincible dans les revers. 

- 

fionVfntdi!" ÏL réfuîta fur - t0 ^ de l'étonnant enfemble 
«« n'affai- qui formait la conftitution de la république. 
Rome. que les commotions intérieures n'afïaibli- 
s rent point fes forces , qu'elles ne l'empê- 
chèrent point d'agir extérieurement; que 
tout ennemi qui s'avança fur le territoire 
de Rome fut repouffë ; que tout ennemi qui 
l'attendit fur le fien , fut fubjugué. 
tetfucr** Les conquêtes de Rome furent moins 

deRomelonr ii rr j c 

dus à ces c} tet ae les armes que de fon régime ; 
p»"cî P cs. j es défaites les plus , terribles ne purent 
l'abattre. 

D(?fnîtcdc$ Quand les Gaulois, cinquante ans après 
Gaulois rétabliflèmcnt de la cenfure , gagnèrent la 
fameufe bataille de l'Allia, & brûlèrent la 
ville même de Rome, la république ne 
périt point. Les Romains nommèrent Ca- 
mille pour leur dictateur , dans la petite 
ville d'Ardée, une de leurs colonies, ou 
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Camille venait de fe réfugier, afin d'éviter 
k jugement du peuple qu'il avait offenfé en 
s'oppofant à la loi agraire* 

Les Gaulois furent exterminés. Rome An dc Rome 
rebâtie devint plus floriflante. Le fénat for- 5 *' 
ma le grand projet de fermer l'Italie aux 
barbares du nord, qui l'avaient déjà ra- 
vagée plufieurs fois , avant la fondation de 
la république; & il exécuta ce projet, 
quoique Rome ne pofledât encore qu'une 
très-petite portion de l'Italie. 

Il ne l'avait pas encore toute conquife , 5*8* 
lorfqu'environ cent-foixante ans après cette dtt * n 5 u co f £ 
invafipn, le fénat fut informé qu'une mul- nat. Preuve 
titude de Gaulois avait pafle les Alpes & quêtes furent 
menaçait d'envahir l'Italie. Il confulta les Vgecon" 1 * 
regiftres de toiles , tant ceux d« Rome que ^^«77* 
ceux de fes colonies &de fes alliés. Il trouva lon courage, 
fept cents foixante mille hommes armés & 
exercés aux manœuvres militaires; car tout 
homme libre était guerrier : il leur com- 
manda d'être prêts à marcher au premier 
ordre * mais il ne les employa pas tous. 
On ignorait fi les Gaulois arriveraient 
par l'orient ou par l'occident de l'Apennin , 
on côtoyant la mer Adriatique ou la mer 
de Tirent Le fénat envoie le confut 
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Emilius Papus avec une armée , garder 
la route qui borde Y Adriatique, & il envoie 
un préteur, avec une autre armée, dans 
l'Etrurie , pour fermer le paffage de l'occi- 
dent. Une troifième armée, compofée de 
montagnards de l'Apennin , garde le nord 
de l'Italie, & les défilés des montagnes. 
Enfin , il ordonne au conful Caïus Attilius 
de revenir de la Sardaigne avec fes troupes. 
Ces quatre armées étaient compofées de 
cent - foixante - fept mille hommes. Une 
cinquième armée de cinquante-trois mille 
hommes attendait fous les murs de Rome, 
& fe tenait prête à tout événement. 

Les Gaulois n'avaient pas encore mis le 
pied fur le territoire de Rome, que, par 
ces fages difpofitions , leur défaite était in- 
faillible. 

Le conful Emilius apprend qu'ils ont pris 
leur route au travers de l'Etrurie; il quitte 
les rives de l'Adriatique pour fe joindre au 
préteur. Il trouve fon armée vaincue , mais 
non difperfée ; il la réunit à la Henné. Les 
Gaulois reculent devant lui ; ils rencontrent 
l'autre conful qui avait débarqué à Pife, 
& qui les cherchait fur la route de Rome. 
Les Gaulois , enfermés entre deux armées 
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Confulaires , furent entièrement défaits : leurs 
rois périrent , l'Italie fut fauvée. 

Mais fi, par quelqu'événement, impof- 
fible à prévoir , les Gaulois eufTent défait 
fucceflivement ces cinq armées , & maf- 
facré les deux cents vingt mille combat* 
tans dont elles étaient formées , le fénat 
avait encore plus de cinq cents mille 
hommes à leur oppofer. Avec un tel ordre 
on eft invincible. La prife de la capitale 
n'efl: qu'un accident facile à réparer. 

Depuis cette défaite , dans le cours de ' 
feptou huit cents années, toutes les fois 
que les Barbares fe préfentèrent pour entrer 
en Italie , les Romains leur en fermèrent 
exactement les paflages. Tite-Live nous ap- 
prend que le fénat fit défendre par fes am- 
bafladeurs , aux chefs des Gaulois , de fouf- 
frir que leurs hordes en traitent dans l'Italie, 
& que ces chefs refpe&èrent ces ordres, 

Pyrrhus , appellé par les Tarentins, gagna Ande Rome 
vainement deux grandes batailles fur les Ro- 47î * 
mains , & les effraya par fes éléphans , ani- ft n ° d me C ontw 
maux inconnus en Italie : tout ce qu'il put JV*«i. 
faire avec fa valeur & tout l'art de la Grèce, 
ce fut de fe maintenir contre eux pendant 
deux années, Rome apprit de lui à drefler 
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un camp, elle en devint plus habile & 
plus redoutable. 
Elle réfifte " Annibal, qui fouleva contre elle les peuples 

^Annihli] du midi > du couchant & du nord , qui for- 
ciie a neuf -ma un projet fi audacieux, qu'à Rome on 

armées en ac- r r *. 

tivité , à la retula long-temps de le croire , Annibal 
qui gagna fi rapidement les batailles du 
TeJJin y deTrébie, de Trafimène , qui eut 
le génie de fubfifter, pendant quin2e années, 
fen Italie, au milieu de toutes les forces de 
Rome, ne parvint pas à mettre la répu- 
blique en un danger réel. Il eût pris Rome , 
qu'il ne l'eût pas plus détruite que le* 
Gaulois. 

La perte de la bataille de Cannes ef* 
fraya beaucoup le peuple de Rome ; mais 
on voit , par la conduite du fénat , qu'il 
n'eut aucune véritable crainte ; qu'il con- 
noilTait toutes fes reflburces, qu'il n'igno- 
rait pas que fi Annibal fe vantait de lui 
avoir tué deux cents mille foîdats , & de 
lui en avoir pris cinquante mille, Rome, 
fes colonies & fes alliés , en avaient encore 
cinq cents mille , puifque , dix ans aupa- 
ravant, ils en avaient compté fept cents 
mille , tous prêts à combattre les Gaulois* 
Le fénat avait fept ou huit armées en 

aâivité ; 
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fe&ivité: une qui fermait le nord de l'Italie 
feux Barbares; une qui fuivait par -tout 
Annibdl ; une en Sicile qui prenait Syracuft 
& enlevait cette île aux Carthaginois; unè 
autre qui foumettait la Sardaigne ; une cin- 
quième en Efpagne$ qui , après avoir éproUVÎ 
les plus grandes défaites , & perdu les deux 
Scipions fes généraux, triompha de tous 
les rois efpagnols* fous un troUième Scipion / 
une fixième en Afrique , qui forçait les roi* 
alliés de Carthage,à féparer leurs intérêts 
des fiens; une huitième fur fes flottes qui 
demeurèrent maîtrefles de la mer ; & non-» 
feulement le fénat ne rappella jamais , eti 
Italie > une feule de fes armées, mais encore 
il en envoya une neuvième en iEtolie , atta- 
quer Philippe » foi de Macédoine , qui avait 
tenté de donner quelques fecours à An- 
nibal. 

Le fénat , malgré le nombre des batailles 
qu'il perdit en Italie , en Efpagiie , en Lonw 
bardie , manqua fi peu de reflburces , qu'il 
recruta, & qu'il pourvut toujours abondant 
ment fes armées & .fes flottes , qu'il refufa 
de racheter les prifonniers ,dont la garde em- 
barraffait Annibal 3 & dont la rançon lui eût 
été beaucoup plus néceffaire. Il eft vrai quele 

Tome J 9 £ - 
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nombre des citoyens étant beaucoup diminué 
par tant de pertes , le fénat arma les efdaves , 
& fix mille hommes détenus dans les prifons , 
foit pour leurs dettes , (bit pour leurs crimes- 
Il vainquit ; & de fes efclaves vainqueurs , 
il recruta le nombre de fes citoyens. 

Dans des périls au Ai preflans , où les 
moindres délais font des pertes réelles y le 
fénat, fans Tordre établi par les cenfeurs, 
fans la connaiflance la plus précife des forces 
de la république , eût manqué de reflburces, 
ou n'eût pu les trouver au moment où elles 
étaient les plus néceffaires , il eût agi avec 
incertitude ; fes démarches fe feraient con- 
tredites & contrariées ; la terreur aurait 
égaré les efprits ; les armées mat pourvues 
n'auraient pu fe maintenir ; l'Etat aurait 
péri , ou aurait fait une paix honteufe après 
l'avoir mendiée long-temps. 

Les comices prévinrent tous ces maux, 
en ne nommant prefquc jamais aux grandes 
places que de grands hommes. Ce ne fut 
point l'effet du hafard , ce fut le réfuLtat de 
la conftitution politique. 
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TROISIEMES EFFETS 

» 

DE CETTE CONSTITUTION. 
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■ 

Rome Jubjugue toutes les nations 

policées , dompte ou contient tous 1 
les barbares. 

Pendant cette féconde guerre punique , Marcdiu* 
Ci féconde en grands événemens , & fi meur- gï 1 ^ 
trière , qu'il y périt plus de rois , de con- *£™ » la Nu " 
fuis , de généraux , de co m m an dans en 
chef, qu'il n'en a péri, je crois, dans au- 
cune autre guerre , depuis ce temps -là 
jufqu'à nos jours : pendant quAnnibal , glo- An de Ronw 
rieux de tant de victoires , errait -encore en S40t 
Italie., Marcellus prit Syracufe, & fubjugua 
la Sicile ; Scipion , TEfpagne & la Numidie , S5 o. 
dont le Toi Syphax , qu'il fit prifonnier , , 
fut conduit en triomphe à Rome, devant 
fon char. 

Bientôt après cette guerre , fon frère W 
Scipion , fous lequel il fervit en qualité S3nfrèr»5«- 
de lieutenant , vainqueur d Antiochus & de Syrie, 
la Syrie, traîna en triomphe aux yeux 
des Romains, trente-deux généraux ou gou- 

Ez 
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verneurs de provinces , pris à ce roi ; les Ro* 
mains étonnés le furnommèrent TAfîatique, 
comme ils avaient furnommé fon frère l'A- 
fricain. Le fénat , qui avait défendu aux Bar- 
bares du Nord d'entrer en Italie, défendit 
aux rois de l'Afie de paffer en Europe; & 
il mit, pour .ainfi dire, tout le Midi de 
cette partie du monde , fous le bouclier de 
la république. 

?8t«isS6. Lucius An'icivs conquit Tlllirie , & con* 
<juîcrt ni- duifit à Rome , en triomphe. le roi Gen- 

tius avec fa femme, fes en fans , fon frère 

& toute fa cour. 

&<s. Paul Emile enyajiit \%p\xe & la Macé* 
P j*Vu^-° doine. A fon retour,à Rome, il fit marcher, 
doiAc. devant fon char, cinquante mille prifon- 
njers , & leur roi Perfée , & Ta femme , S* 
fes deux fils. , & fa fille, & fes miniftres , & 
tous les, grands de fon empire , gardât* 
entr'eux , dans cette cérémonie fi triflç & fi 
pompeufe, l'ordre des rangs qu'ils avaie.nl 
occupés à la cour de cç monarque, 

60*. Le fils de Paul Emile , fupnomroc W 
™*s!$T Macédonique, adopté par le fils teScipio» 
Sugc. Cat " l'af"»"» > h* ce fomeux Scipiofu qui dé- 
truifit & Carthage & Numance» 
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Mumlus diffipa la ligue des Aehééns , dé- dé- 
molit Carinthe, & acheva de foumettre la pr ^| m:u c 0 . 
Grèce à l'aigle romaine, rinthc « 

Un pétit-fiîs de Paul Emile . Fabius Ma- Fabius 
ximus , adopté dans fa famille de ce Fabius dompte ie* 
Cunftator , qui avait fauvé la république All ° rogcs ' 
dé la fureur & Annïbdl } Fabius Maximus 
combattit les Barbares au nord del'Italief, « 34 . 
défit les ÀHobroges, pé nétra dans les Gaule$, 
& traîna dans Rome , à fon char , des 
rois, ou plutôt des chefs de Puri & dé 
l'autre de ces peuples. 

Marins acheva la conquête de la NumidJe, m*imè 
& fit voir arax Romains ,Jugurtha & fes fils, ju^nia. 
chargés de fers. 

Air milieu de tant de fuccès , le fénat , JHWi« a<?- 

a fait les Ci m- 

fidèle à fes principes , arrêta encore les uet & les 
Cambres, les Teutons, les Barbares du Nord, cu on ' 
qui voulaient pénétrer en Italie.- Une armée 
leur en ferma lespafifages , fous la conduite 
de Catulus , & Tes força tfe prendre leat 
route vers les Gaules. Une autre armée ro- 
maine les y fuivit. Cinq confuls furent battus 6 ^ 
fucceflSvement par ces Barbares ; mais FEf- 
pagne leur fut fermée par Marais Fultius. 
Bientôt après ifs furent exterminés, en deux 
grandes batahTes, par les armes de Mariuf. 

E 3 
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Par -tout où ils portèrent leurs pas, ils 
trouvèrent les Romains. Ils cédèrent, non 
. à leur fortune , dont ils triomphèrent cinq 
fois, mais à leur prévoyance, à leur fa- 
gefle , à l'inébranlable fermeté de leur génie. 
Tomp}eA6' L'Arménie , le Pont , la Cappadoce , tous 
fait Mithri- l es vaftes Etats de ce Mithridate , qui fe 

date & cnva- 7 n 

bit (et Bats, détendit, pendant quarante années, contre 
les plus grands capitaines dè Rome , tom- 
bèrent enfin fous tes talens du jeune Pompée % 
qui, bientôt après , rédui fit la Syrie en pro- 
vince romaine, & fournit .la Judée. 

c^rfoumet Céfar y fon gendre & fon rival, brifa le 

la Gaule , & . , . . . -, 

l'Angleterre joug que les Germains avaient impofe aux 
Egypte, Q au ] 0 j s ^ écarta d'eux celui que les Hel- 

vétiens leur préparaient, .& leur impofa celu 1 
de Rome. Il impofa ce joug aux Anglais î 
&, après avoir vaincu Pompée 5 il fut vaincre 
707. Plotomée 9 en Egypte ; Pharnace , en Afie » 
7c8 fur les bords de TEuxin , & Juba dans la 
Mauritanie ; Juba qui fe tua comme Mi- 
thriddte > pour ne pas orner le triomphe 
d'un vainqueur. 

Ces conquêtes y fruits de deux cents an- 
nées de guerre & de vi&oires , ne furent 
pas comme celles d'Alexandre , d'Omar y 
de Çharkmagne y de Gengis s de Ta- 
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merlan , l'effet pafTager du courage d'un, 
grand homme , placé dans quelques circonf- 
tances heureufes ; elles furent l'ouvrage d'une 
fucceffion de grands hommes , fucceffion 
telle qu'on n'en vit jamais ailleurs de fem- 
blable. C'était le réfultat nccefTaire de l'é- 
ducation , de la conftitution , de l'ordre 
permanent qui régnait dans la république , 
& du génie du fcnat. De ce fcnat , où les 
vainqueurs de tant d'Etats apportaient en 
tributs leurs connaiffances des hommes, des 
lieux, des peuples, des mœurs , des cou- 
tumes , des affaires , de la guerre & de la 
politique ; où ils délibéraient enfembîe & de 

- 

ce qu'ils avaient fait, & de ce qu'il fallait 
faire, pouraffcrvir de nouvelles nations. 

Ces conquêtes ne cefsèrent pas par acci- Rome ne 
dent, par épuifement, parimpoffibilité d'en coii'iucrir . 
faire d'autres ; mais par la réfolution du fanccVm"!" 
iénat, par le confcil que lui donna Augufte* pa<r liûc i? c 
de ceffer d'étendre un empire qui n'avait 
plus que des déferts & des fauvages à con- 
quérir, 

La Perfe était, en effet, le fcul empire 
qui pût tenter Rome ; car elle ne con* 
naifl it guère l'Inde & la Chine que de 
nom ; & la Perfe > féparée par des déferts de 

K 4. 
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fable, ravagée par les Parthes , devait pa-> 
raître peu importante aux maîtres des plusi 
belles contrées de l'Europe , de l'Afie & d© 
l'Afrique. 

4 

QUATRIEMES EFFETS 

DE CETTE CONSTITUTION, 

Rome fupe'rieure par fcs loix & par 

fa littérature* 

Si Rome n'eût fait que des conquêtes, 
eUe eût pu prétendre à l'emporter fur les 
Tartares , fur les Arabes , fur les Perfes, 
qui ont fournis par leurs armes autant de 
contrées qu'elle ; mais elle ferait inférieure 
à la Grèce , à la ville d'Athènes , à nos na- 
tions modernes, jadis faibles provinces de 
fon vaûe empire : elle ferait fans mérite 
aux y eux du fage ; on ne l'offrirait pas en 
exemple aux peuples qui veulent s inftruire. 

Mais Rome , qui fut aflez fage pour for- 
mer fon premier code de l'afemblage des 
meilleures loix qu'elle ait trouvées dans, la 
Grèce & dans les coloaies greçques > établies 
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au midi de l'Italie , eut encore la fageffe de 
former fes codes fubféquens des réflexions 
les plus profondes des préteurs , & des plus 
grands jurifconfultes , énoncées avec une 
concifion & une clarté , qui fait de la plu- 
part des loix des maximes admirables. 

Rome n'affervit pas les peuples conquis à 
fuivre fes loix , elle fauffrit qu'ils confer- 
vaflènt leurs loix, leurs coutumes, leurs 
gouvernement municipaux; mais elle les vit 
infenfiMement abandonner leurs loix pour 
adopter les Hennés» 

Long- temps après la deftruftioo de la code <f e 
république, JufimUn ft rédiger le corps ^"tZ 
du droit romain : & cet ouvrage , qui neft *° nwn « 
pas far» défeut , qui manque d'une bonne 
méthode, eft pourtant le corps de droit te 
plus complet, le mieux rédigé, le mieux 
écrit qu'il y ait encore >le (eut, peut-être, où 
la loi bit énoncée avec une telle fagefle, 
qu'elle porte avec elle l'efprit dans lequel on 
la doit entendre, quelle éclaircit le dcwrte, 
& qu elle prévient les objections. Lss loix 
des modernes font des ordres dont fouvent 
or> ne voit pas les raiforts , oa dont les cau/es 
foot développées dans de verbeux préam- 
bules. Celles des Romains font des *é- 
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flexions profondes , dont le motif fe fait 
fentir prefque toujours à un lecteur attentif. 
Ceft le meilleur modèle du ftyle dans lequel 
on doit infcrire les loix ; & c'eft: de tous les 
ftyles le plus difficile. Chaque phrafe doit 
être claire, concife, contenant une idée com- 
pacte , & tellement prëfentée , qu'elle fatis- 
faffe lefprit du le&eur & la confeience du 
juge. 

Rome donnait le nom de Prudens (i)-à 
fes jurifconfultes , pour les faire reflbuvenir 
que toutes leurs paroles devaient être dictées 
parla prudence. 

Le code àsJuftinien fut long- temps égaré • 
dans les fiècles de barbarie qui fuccédèrent 
aux beaux fiècles de Rome. La raifon fem- 
blait s'être éclipfée avec lui. Enfin, on en 
retrouva un exemplaire dans Amalfi , & cet 
exemplaire eft le premier livre qui ait com- 
mencé à parler à la raifon des peuples mo- 
dernes , il eft le premier appui qu'elle ait 
trouvé pour fe relever du fond de l'abyme 
où la fuperftition , la fervitude , la féoda- 
lité, l'ignorance, l'avaient précipitée. 

Si l'on ne trouve point dans le corps du 
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droit romain les noms des S ipions 9 des 
Cotons , des Cicérons , on y retrouve les 
noms des difciples élevés à l'école qu'ils 
avaient formée. Car, fi la juftice eft, en effet, 
comme on la définit dans les inftituts , la vo- 
lonté confiante & perpétuelle de rendre à 
chacun ce qui lui appartient 9 les rédac- 
teurs de ce code n'y ont pas .manqué en for- 
mant cet ouvrage , puifqu'ils nous ont tranf- 
mis le nom de ceux à qui font dus la plu* 
part de ces loix. 

, L'efprit de fimplicité, de clarté, d'exac- 
titude, de vérité, de concifïon, qui pré- 
fida aux premières loix de Rome , femble 
s'être propagé de fièçle en fiècle , & avoir 
pafTé des premiers Prudens , aux Ulpiens , 
aux PapinieriSy & enfin aux jurifconfultes 
choifis par Tribonien y pour rédiger cet ou- 
vrage. 

C'efl: cet efprit qui le rend encore le ma- 
nuel de tous les jurifconfultes de l'Europe, 
qui en fait encore la loi de pluficurs peuples; 
c'efl: cet efprit qui la fait furnommer la 
rai/on écrite. Surnom qui lui dem jurera juf- 
qu'à ce qu'un recueil de décifions plus 
fages le lui vienne enlever. Mais quel eft 
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le corps de jurifeonfuîtes qu'on puiflTe com- 
parer aux Frudens de Rome ? 

kéros ' Ces guerriers qui vainquirent Je monde, 5c 

tot^i^l <\ ul en furent les légiflateurs , ne négligèrent 
kjktucj. jamak <j e cultiver leur efprit. Les plus 
braves des hommes en furent aufli les plus 
cfoquens. Si Rome ignora long- temps les 
beaux-arts, fi e?!e confondit long -temps 
l'artifte & Tartifan , jamais elle ne méconnut 
J'avantage des lettres. Vîaute , Tcrence , 
Ce ton y Cicéron , Salufie > Lucrèce , écri- 
virent du temps de la république. Scipion 
l'africain était le plus grand orateur de fon 
temps ; fon efprit , & celui de Lélius, fort 
ami , avaient aflez de culture pour qu'on les 
foupçonnât d'avoir travaillé aux ouvrages 
de Térence , qui , né en Afrique, amené à 
Rome, livré long- temps à Pefcîavage , af-, 
franchi pour fon mérite , ne femblait pas 
devoir parler la langue latine avec tant d'élé- 
gance. 

Tous les vainqueurs du monde étaient 
jurifeon fuites, orateurs & gens de lettres. 
Le fils de Scipion l'africain compofa une 
hiftoire de la Grèce, dont Cicéron parie avec 
éloge. Scipion Emile , le dcftruâeur de Car- 
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thage , fut l'ami de Polybe ; Caton compofa 
tin livre des origines ; Céfar s fameux par 
fes commentaires comme par fes armes, 
était poète , il avait fait des tragédies ; Au- 
fufte & Antoine firent des vers, & même 
des épigrammes , l'un contre l'autre , en fe 
difputant , par le glaive , l'empire de la 
terre. 

Des efprits ainfi cultivés, ainfi exercésdans 
tous les genres, ainfi préparés aux armes, aux 
lettres, aux affaires*, ont-ils dû leurs fuccès 
au ha fard , aux vains caprices d'une fortune 
aveugle ? Ils ont difparu de la terre ; leur 
empire eft détruit 5 cependant leur code eft 
la bafe de notre légiflation ; les écrits de 
leurs auteurs font la bafe de nos études* 
Rome domine encore en Europe ; elle pré- 
fide à nos loix , elle préfide à notre édu- 
cation , elle préfide à nos arts ; de quelque 
côté que nous portions nos regards , par- 
tout nous trouvons Rome encore. 
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CINQUIEMES EFFETS 

DE CETTE CONSTITUTION. 

Rome défriche les contrées du Nord y 
elle y bâtit des villes y elle en inf- 
truit les peuples. 

D e toutes les nations policées , Rome 
fut, fans contredit , la plus terrible dans 
la guerre. Ses guerriers , femblables au feu , 
détruifaient tout dès qu'on lui réfïfhit ; mais 
le pays fournis , Rome , avec plus de célé- 
rité encore, réparait tous les maux qu'elle 
avait faits. 

Rome rebâtit Jamais elle ne détruifit une ville un peu 
qu'euc'adé- importante , fans la rebâtir. Corinthe, Car- 
truncs. thage , Jérufalem , furent détruites de fond 
en comble, leurs richeffes furent tranfportées 
à Rome; &, bientôt après , par les foins 
du fénat , Corinthe , Car thage & Jérufalem 
fe relevèrent plus fomptueufes , & abon- 
dèrent Ve plus de richefles. 
Elle érige Par-tout où elle étendit fa domination ; 
far-tout dc$ e j] e érigea de vaftes monumens , elle laifla 
des traces de fa grandeur ; nous en trou- 
vons par-tout 5 & fes grands édifices nous 



4 



Digitized by Google 



de Rome. 7p 

frappent d'admiration jufque dans leurs 
débris. 

Elle unit , par des canaux & des che- 
mins , toutes les provinces de fon empire. 
Elle ne craignit point d'entreprendre , & 
elle acheva une route qui allait du détroit 
de Calais au bofphore de Thrace , où Conf- 
tantinopîe eft bâtie aujourd'hui , & de ce 
bofphore à Antioche , & aux confins de la 
Perfe. 

Ces étonnans o'uvrages , qui la diftinguent 
fi fort des nations conquérantes, n'étaient 
point une vaine décoration , & n'auraient 
pu exifter fans des foins plus importans. 

Rome' étendit fes conquêtes fur deux 
fortes de peuples ; ceux du Midi & de l'O- 
rient étaient des peuples policés , qui l'em- 
portaient fur elîd en riche (Tels, en popu- 
lation , en feiences ; elle apprit d'eux la 
légiflation , l'art de bien camper , de conf- 
truire des flottes , de bâtir des j palais , des 
temples, des théâtres, des cirques, des 
obélifques ; dé cultiver tous les arts , de 
jouir de tous les biens que la nature pro- 
digue à l'hommé induftrieux. Mais les peuples 
du Nord étaient des barbares, ignorant tout,* 
emnt fous des forêts , vivant de fa chair 
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ou du lait de leurs troupeaux , des efpccéi 
d'animaux féroces, qui fans ceÇTe occupés 
à fe battre , ne favaient pas même com- 
battre. 

Ces fauvages avaient defceftdu plufieurt 
fois en Italie, fous cent noms différens; 
ils l'avaient ravagée avant la fondation de 
' Rome ; ils empêchaient les peuples de fo 
policer. Rome les combattit long-temps, 
les vainquit, établit des colonies nombreufes 
dans leurs territoires , cultiva leur fol l'épée 
fur la charrue , & le bouclier au bras. Ella 
leur apprit, malgré eux, l'art d'enfemencer la 
terre, elle pouffa fes conquêtes , fes inftruc- 
tions , fes défrichemens , du Tibre à l'Eri- 
dan , dé l'Eridan au Danube & au Rhin* 
Elle défendit aux Germains de paner ces 
feiie fonde deux derniers fleuves. Elle s'avança jufqu'au 

& s «friSr bord de rElb « > toujours défrichant la terre , 
une grande fondant des colonies, bâtiffant des villes, cort- 

par: te de 

i*£urope. tenant les barbares , leur enfeignant à la- 
bourer , leur impofant des tributs de bleds f 
pour les contraindre à vivre en agriculteurs 
& à ceffer leurs brigandages. 

Arles , Lyon , Straf bourg, Aix-la-Cha- 
pelle , prefque toutes les villes du Rhône , 
du Rhin , du Mein , du Danube > ont été 

fondées 
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Fdridées par fes colonies. Les vignes qui font 

au bord de ces trois fleuves, ont été plantées 

par fes foldats , & données enfuite aux 

habitant de ces cantons , pour qu'ils eti 

recueilliflent le fruit & le vin > & qu'ils 

s'accoûtumaflent à les cultiver. 

Rome avait défendu l'Italie des Gaulois , 
les Gaules des Germains j elle défendit auflî 
ia Grèce des incurfions des Barbares. Cin- 
quante ans après la mort d' Alexandre U 
grand , une foule de Gaulois, deBafhrnes, 
deThraces , de Dalmates , de Pannoniens , 
tétaient jetés fur la Macédoine , lavaient 
ravagée & traverfée fans réfiftance ,& avaient 
voulu piller le temple de Delphes , que 
l'athénien Callipe déferidit contre eux , en 
les défefant au paflfage des Thermopiles 5 & , 
depuis ce jour , ils inquiétèrent toujours la 
Grèce, jufqu'au moment où les confuls de 
Rome vinrent enchaîner les rois de ces con* 
trées , & en repouffer les Barbares. 

Ce projet , d'interdire le midi aux Bar- 
bares , avait été fi bien formé par le fénat $ 
qu il défendit au conful , C. Cajjius , de 
pafTer de la Gaule Cifalpine dans la Macé^ 
doine, de peur qu'il n'enfeignât aux Bar- 

Tomt t. - F 
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bares , de nouvelles routes pour entrer dant 

l'Italie ou dans la Grèce. 
Elle met Enfin , Rome ayant étendu fes conquêtes 
ieTÊur^à du Pont-Euxin à l'océan Germanique , elle 
cuXt^des P°^ a des légions , elle éleva des murailles, 
Barbares. e u e forma une ligne de défenfe , qui s'é- 
tendait des embouchures du Danube à celles 
du Rhin, afin que le midi fût fermé aux 
incurfions de ces brigands feptentrionaux , 
qui , incapables de tout travail , ne cher- 
chaient qu'à recueillir où ils n'avaient point 
femé, & dont les mains ftériles verfaient 
par-tout, fur*leur pafTage , la famine , la 
deftru&ion & la mort. 

Voilà ce qu'a fait Rome, Rome dont 
les conquêtes furent le moindre mérite , 
Rome qui expia, par fes loix, par fes in P- 
trucVions , par le foin qu'elle prit de cultiver 
& de peupler la terre , le fang qu'elle ré- 
pandit , & les pleurs qu'elle fit couler. 
An de Rome Ce beau projet , d'écarter les Barbares, 
L S c. avauC formé par le fénat , prefqu'à la naiflance 
de la république, fut conftamment fuivi, 
& réuflk pendant près de huit cents an- 
nées , & il ne fut pas renverfé par la valeur 
^ des peuples feptentrionaux , mais par l'im- 
37û> prudente perniilïion que Valms accorda 
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fcux Vifigoths , de pafler le Danube & d'ha* 
biter fur les terres de l'Empire. Il femblait 
qu'il fût de la deftinée des Romains , dé 
h'avoir à Craindre qu'eux-mêmes. 

Fautes, àbus y imprévoyances. 

■ ■ • .* , * 

Plus on réfléchît far cette foule dô 
grands hommes , que les comices placèrent 
à la tête de la république ; à la fréquence 
des affemblées du peuple ; à la facilité d'élire 
un dictateur , pour réformer les abus ; à la 
puiflance des tribuns , pour les empêcher 
de naître 5 au droit qu'avaient les cenfeurs 
de connaître les délits publics & particuliers, 
de les publier & de les réprimer ; plus on 
s'étonne qu'une telle république ait fini , 
& fur-tout qu'elle ait fini en moins de cinq 
cents années. 

Mais il faut confîdérer que , dans cette 
grande révolution, l'Etat ne périt point, 
qu'il ne perdit pas une province , qu'il ne 
fut ni fubjugué , ni divifé, qu'il lie fit que 
changer de régime, & qu'il n'en changea 
qu'à une époque où il ne pouvait plus garder, 
iâns périr , celui qui l'avait élevé. 

Fa 



■ 



8* D B S ,Ç ,0 p I C JE S 

Quelque foit la çpnftitutiofl du corp* t 
politique , il n'y a que la paix qui con- 
fervc. A Rome, les comices & le bar- 
reau refp iraient 1* guerre, auflî-bieri que 
les camps. Si celui qui avait fubjugué 
une province , rentrait en triomphe dans 
Rome , celui qui avait bien parlé dans les 
comices , ou au .fénat , ou au tribunal du 
préteur, était ramené chez lui, en triomphe, 
par Tes cliens & par le peuple. 

Tous les matins, les cliens fé rendaient 
chez leurs patrons ; ils y trouvaient un dé- 
jeûner tout prçt. Dans les commencemens 
de la république , ce n'était qu'une (impie 
corbeille , chargée de fruits ; quand les pa- 
tjrons eurent des provinces dans leurs cli,en- 
telles , ils donnèrent un fcftin ; lorfque les 
cliens furent devenus trop nombreux , les 
patrons leur donnèrent , en argent , leur 
part du feftin. Ce repas, cet argent, & 
les dillributions de bled & d'huile que le 
fénat , & depuis , les empereurs , fofaiept , 
tous les jours , aux pauvres citoyens , ex- 
pliquent comment les prolétaires les capite. 
cenfi pouvaient fubfifter fans cultiver les 

arts mécaniques. Cette fubfiflançe fuffifait 

♦ 
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idans un climat' doux , qui invite à la fo- 
btiété , & qui difpenfé prefque de fe vêtir 
& de ft loger. 

Mars cet ùfage aflèrviflâit les cliens à leur 
pfcfron ; ils le fûivaiént, avec fesefclaves & 
fes affranchis , jùfqu'aux portes du fénàt ; 
ils l'y' attendaient, ils lui formaient uriè cf- 
cortè, propre à foutenîr fés prétentions dans 
les comices, comme fés ordres dans les 
combats., 

Tbùtés ; cfcs irifôturîôiis déve'oppaient 
tellement léspaflîons, qu'aujourd'hui mêms 
encore , on ne lit pôint cette hiftoire fans 
fë pàflîbnner. 

Plus la conftitution du corps politique 
était propre à enflammer l'ambition, à inf- 
pfrèr à la jeuneffë, l'amour dés combats , 
des diflentions , des conquêtes , plus elle 
devait imprimer , aux cceurs naturellement 
ambitieux , le defir de dominer dans Rome, 
& d'àflervir la république. 

Un peuple roi, eft un fouvêrain qu'on 
flatte , qu'on trompe & qu'on détrône comme 
un autre , quelquefois même plus alternent. 

Le fétiât trompa le péuple romain quand Iç f<rç 
il l'engagea à multiplier fes tribuns. Le trompe i< 
peuple ne vit pas le piège, il crut que plus ' 

F 3 
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• il aurait de défenfeurs , mieux il ferait d£* 
fendu: Ce fut le contraire. La puiflance des 
tribuns s'affaiblit en fe divifant. Le féiïat les 
oppofa les uns aux autres. Leurs avis con- 
tradictoires ne furent plus un veto refpedable ë 
les tribuns Les tribuns , eboifis parmi les plus riches , 
miiiësauxpa- ou j es p j us nota bles des plébéiens , dans des 

triciens ont » r » 

^autrrsinré- familles alliées aux patriciens & aux fénateurs, 

ms que ceux . . A t r ... , A . 

des eurent bientôt plus d intérêt a complaire 
au ienat, qua Jervir le peuple. Ainii cette 
puiffançe qui devait rendre la république 
une pure démocratie , qui donna force de 
loi aux plébiscites , & qui força le fénat 
d obéir à des loix auxquelles il n'avait au- 
cune part, cette puiflànce n'empêcha pas 
la république .de dégénérer en ariftocratie. 

La profpérité de l'Etat multiplia les in^ 
convéniens. Rome fut , de toutes les ré- 
publiques de la terre , la moins avare de fort 
droit de citoyen. Elle le donna , dans fes 
murs , à tout étranger qui ne cultiva ni les 
arts , ni le commerce ; elle l'accorda , hors de 
fes murs , à des peuples entiers. 

Cette générofitç contribua encore à fes 
fyccès. On defîra ce nom , 6c le defir de l'ob- 
tenir tint dans la foumiffion les efprits les 
plus ambitieux. Elle le refufa çourage ufe- 
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ment à ceux de fes alliés qui le lui deman- 
dèrent les armes à la main. On ne put donc 
y prétendre qu'en la fervant. 

Toutes les villes qui le reçurent, n'ob- 
tinrent pas le droit de voter dans fes co- 
mices , mais beaucoup trop l'obtinrent. 

Le nombre des citoyens infcrits dans les , e 

J Les eenfeurs 

trente -cinq tribus urbaines ou rurales . fe j c,â r ch ^ c 
s'étant prodigleufement multiplié , les cen- ?oiu. 
fcurs purent difficilement dénombrer cette 
multitude immenfe. Iîs firent une grande 
faute, dont ils ne prévirent pas les confé- 
quences, lorfqu'après la guerre de Macé- 
doine, ils confentirent que les citoyens de 
Rome ne payaient plus d'impôts , & que ce 
fardeau léger, quand il eft porté par tous, 
ne pelât plus que fur ceux qui ne jouiraient 
pas du titre de citoyen. 

Alors, au lieu de l'ordre jufte & naturel L'ordre jorte 
qui fefait fupporter les charges à ceux qui ^""^/l 11 
îouifTaient des avantages, on eut un ordre ment^utre 

* n« 1 r devient 

inverfe de la jultice & de laraifon, qui fcmi>k.ve 
fit porter les charges de l'Etat à ceux qui autres «a- 
n*en retiraient aucun dédommagement. t,ons " 

Alors Jes préteurs, les queiteurs , les che- 
valiers, qui tenaient à ferme tous les revenus 
de la république , & tous les autres agens du 

F 4. 
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fifç, fe permirent des rapines & des vexa- 
tions qu'ils n'auraient jamais ofé commettre 
envers les citoyens ; & les citoyens, qui ne 
craign aient pas que de tels abus rejailliffent 
fur eux , les virent avec indifférence. 

Les citoyens étant exempts de toute im- 
poflrion, les cenfeurs n'eurent plus lemême 
intérêt à faire le dénombrement des biens, 
PJnombrement que l'amas des richeflTes ma* 
biliaires accumulées dans Rome,, rendait 
aufli difficile qu'il avait été facile, quand il 
ne s'agiflait que de connaître des biens ter* 
ritoriaux. 

Long- temps avant que cesricheffes euffênt 
adouci , ou , comme on dit ordinairement, 
corrompu les meeurs des Romains , les 
cenfeurs avaient étrangement ufé de leur 
pouvoir. 

Faute des Prefque tous les traits que l'hifroire en rap- 
Rieurs. p 0rt0 9 f Qnt des a b us ou j es vengeances. Le 

di&ateur Mamercus Atn'Uius, ayant réduit 
la durée de la cenfure à dix-huit mois, fut 
dégradé par la vengeance des cenfeurs. Non- 
feulement ils l'ôtent de fa tribu, mais ils le - 
condamnent à payer un impôt, que ne 
payaient pas les citoyens de Rpme; & ils 
grèvent fç$ biens d'une impofition huit fois 
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plus forte qu'ils ne devaient l'être. Le 
-peuple indigné voulut, punir les cenfeurs;- 
Mamtreus intercéda pour eux. 

Les cenfeurs , comme le dit Tite-Live > Ite-I/vr, 
s'accordaient rarement^ ladiverfkédeleurs 1^ 1V% 
avis rendaient leur magistrature moins ter- 
rible. M. lÀvius & Claudïus Nero fe détef- 'Tïfr-iîvei 
taient; ils étaient tous deux de Tordre des l " xxix - 
chevaliers ; ils fe dégradèrent réciproque- 
ment, & chacun fitôterà l'autre le cheval 1 
qu'il tenait de la république. 

Livius donna un exemple de vengeance 
unique dansl'hiftoire du monde; il dégrada 
trente-quatre des tribus de Rome, & les 
condamna à l'amende , en difant qu'elles 
étaient coupables de lavoir condamné quel- 
ques années auparavant, quoiqu'il fût in- 
nocent , ou qu'elles l'étaient de l'avoir élu 
depuis pour conful & pour cenfeur, quoiqu'il 
fût criminel. 

Quelques années après, M.Porcius Caton, 
G fameux fous ,ce nom de cenfeur, ofa dé- 
grader le fénateur Manilius , pour avoir , 
difait-il, donné un bai fer à fa proore femme» 
devant fa fille, quoiqu'à Rome chacun baifât 
fes parentes fur la bouche, en quelque lieu 
qu'il (es rencontrât. 
U faut biçn que cçs traits , fi vantés dan»' 
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les livres, aient affaibli dans l'ufege Tau- 
tprité de la cenfure , car les Marius 9 les 
Sylla y les Catilina , les Salufte , les 
Çéfar, les Antoine , qui eurent une jeuneffe 
fi dépravée , ne furent pas dégradés par les 
cenfeurs dont la fermeté eût fauvé la répu- 
blique, s'ils eu (Tent fait leur devoir. 

Les cenfeurs pouvaient bien punir quel- 
ques particuliers; mais l'Etat avait befoin, 
non pas d'une réforme, comme le difaient 
les partifans des anciennes moeurs , mais 
d'un nouveau régime. Cependant il était dif- 
ficile de fe perfuader que celui qui avait pro- 
duit tant de gloire , n'allait plus produire 
que des crimes. 
La puiffiMce ke fénat voyait la puuTance des généraux 
detietî^p ^ evcn ^ r tro P f° rte > celle des proconfuls & 
forte. Cci?c des préteurs leur procurer des richefles im- 

des patrons r ... j 

le devient menfes; la clientelle ranger des villes, des 
provinces, des royaumes, fous la protec- 
tion de fimples citoyens, & leur donner 
l'éclat de la royauté ; il ne prévft pas les 
difTentions qui devaient en réfulter , où il 
ne fit rien pour les prévenir. 

Il voyait les comices devenir tumultueux, 
la volonté générale s'égarer & fe perdre 
entre les fadions des chefs ; il voyait trois 
à quatre cents mille citoyens , & quelquefois 
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davantage » couvrir le champ de Mars 8c 
grimper jufque fur le faîte des maifons , 
pour donner leurs voix à des propofitions 
qu'ils n'avaient pas entendues , & opiner d'à-, 
près la volonté de leurs chefs, plus que félon 
la voix de leur confcience. Le fénat permît 
alors que , dans les comices , les citoyens , 
au Heu d'approuver ou de rejeter de vive 
voix, infcriviflent en fecret leur avis fur 
des table ttes. 

Il crut confondre les faâieux, & que les 
opinans fuivraient leurs propres lumières 
avec plus de liberté; ils fuivirent feulement 
leur paffion ou leur intérêt , fans avoir à 
rougir. Cicéron attribue à ce changement la 
perte de la république : & je crois, avec lui, 
que ce n'eft pas ce changement- là qu'il faK 
lait faire. 

Plus les citoyens fe multipliaient , plus 
leur puiflance légiflative s'affaibîifTait, & 
moins la pui (Tance executive du fénat & 
des magiftrats en impofait à une fi grande 
multitude. 

Chacun étant abfolument nul comme 
îégiflateur , & demeurant expofé à tout 
comme fujet , s'en trouva plus enclin à s'at- 
tacher ou à fon patron , ou aux généraux 

* 
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que la victoire rendait plus pu iflàns & plus 
célèbres. 

D'ailleurs le peuple, qui a toujours li 
conviâion intime de fon ignorance , fur- 
tout dans les grands Etats où les affaires fe 
compliquent , où les événemcns fe paflènt 
à de grandes diffamées, cftencUn à fe per* 
fuader que l'homme qui fe propofe pour 
le conduire , en faitMpîus que lui: Iî ; fe paf- 
fionne pour d'anciennes familles , dont les 
rejetons font quelquefois fans mérite, où 
il felaiifé éblouir par des promefks qu'on' 
lui fait avec audace. 

On abufait fi facilement ce pfeupîe trop 
nombreux pour avoir des yeux & des oreilles, 
que je trouve dans une lettre à y Atticus à 
Cicéron un projet formé par dés intrigans , 
pour perfuader à ce peuple qu'il avait érigé 
en loi une propofition qu'on ne lui avait 
pas faite* 

Dans cette pofition , le peuple n'approu- 
vait plus, ou ne rejetait plus une affaire, 
parce qu'il la trouvait bonne ou mauvaife, 
mais parce qu'elle lui était propofée par 
te! ou tel homme. 

Quand le chef d'une fa&iôn craignait de 
ne pas l'emporter dans les comices ^ il fefait 
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y<*nr à Rome des milliers d'Italiens , ou 
même il fefait anrtair d'au-delà des mers, 
des gens qMijowifl^ient duxirohcle citoyèns, 
& qui .tp.ut-à-fajt jgnorans des coutumes de 
Ron\e, des ufages dos comices , des inté- 
rêt de la république , & :peut^ètre même 
du langage <ie cqux qui haranguaient , tie 
connahTaient que le chef qui les. avaitifeiç 
venir, ,& votaient po&r lui quelque crime» 
qu'il propofêt, 

. Un autre *nal eftcorje., c'eft que la plus 
flpmbreufe p^rtierdes hfllDitwsde&ome , de 
fon territpire & de toute^b^ie^n avak pas 
le çUoit de citoyen; ils poctaieîtt feuls alors 
tout le -fardeau des irapofitioiïs, éc tous les 
çlégoûts que l'orgueil ;des .Romains., depuis 
(es cpnfujs juf qu'aux capke cenfi 9 ne man- 
quait pas de leur prodiguer. Il leur était 
afifez indifférent qu'une fa$£pn l'emportât 
fur l'autre ;& peut être fc fejottiflaient-ils 
en fecret que ces usurpateurs de tous ks 
<j[r L oifs de rbumaaké, fufleai* aiiafi divifés, 
$ qu'ils s'égprgeaflent entr'eux. 

Si tous les citoyens euflfent -péri jufqu'aa 
dénier, Rome n'en eût pas moins été une 
grande viHetrès-peupiée^àpeu près comme 
fcjtou$les nobles de Veoife , ou ds Pologne^ 
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venaient à périr , Venife & Varfdvie ne? (e* 
raient pas des villes défertes* 

Souvent les chefs des faâions promet-* 
taient à ces hommes, dénués de tous droits* 
de leur procurer tous ceux dont jouiffaient 
les citoyens romains; & vraifemblablement 
ils en tiraient de l'argent pour prix de leurs 
promettes. 

Il eût fallu peut-être alors abolit ta clien* 
telle , afin de rendre les chefs moins puiffans * 
le peuple moins dépendant des patrons fac- 
tieux 5 augmenter l'autorité du fénat , erf 
diminuant, dans les provinces > celles des" 
proconfuls & des préteurs , fur-tout celle 
des empereurs fur les armées ; abréger le 
temps des commandemens qu'on prolongea 
au contraire 5 épurer enfin les comices , loit 
en bannifTant , de leurs afTenrblées , les ci- 
toyens adoDtifs , à qui Rome était inconnue , 
foit en devenant plus févère dans le choix: 
de ceux qu'on inferivait dans les principales 
tribus , dans les premières des centuries ; 
foit enfin en donnant le droit de citoyen 
à toutes les villes incorporées à la répu- 
blique ; en n'admettant, dans les comices, 
que les députés de ces villes, & en formant , 
4e ces députés * une nouvelle tribu , & 
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iîe nouvelles centuries, toutes compofées 
d'hommes d'élite, qu'on aurait pu oppofer 
à la tourbe des tribus urbaines. 

Au lieu de ces changemens qui auraient 
pu réprimer l'ambition , raffermir le fénat , 
Se régénérer la puiflânee légiflative du 
peuple , on garda l'ancien régime qui en- 
flammait l'ambition, & qui, dans la pofition 
où l'on fe trouvait , tendait à relâcher toutes 
les puifTances , hors celles des généraux. 

L'étendue des conquêtes , la néceflité de Autre re*- 
contenir , en Italie, les alliés, & , dans les a£Ï 
murs même de Rome , les habitans qu'on 
y appellait étrangers , celle de tenir , fous 
le joug , la multitude iraraenfe des efclaves, 
qui s'étaient révoltés plufieurs fois , obli- 
gèrent à multiplier les troupes. Au lieu de 
n'enrôler que des citoyens riches , ou du, 
moins aifés , on enrôla les prolétaires , & 
Marius enrôla jufqu'aux capite cenfe. 

Ainfi cette autre partie , d'un ordre jufte 
& naturel, qui avait confié la défenfe de 
l'Etat à ceux qui avaient des propriétés à 
conferver, fe trouva renverfée à fon tour. 
On établit un ordre inverfe de la raifon , 
qui confiait la défenfe de l'Etat à des in- 
fortunés , qui, n'ayant rien à conferver, 
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avaient un grand intérêt à tout piller, & 
on les fit commander par des ambitieux* 
dont l'intérêt était d'envahir l'Etat. 

Alors s'élevèrent les Marius y les Sylla , 
les CatUina i les Pompées , les Craffus , les 
(Lépide i les Céfars. Alors les vainqueurs 
<le l'Orient & de l'Occident méprisèrent les 
ordres du fénat ; ils rentrèrent , dans Rome , 
avec leurs armées ; ils dépossédèrent les pro* 
priétaires de l'Italie , & donnèrent leurs pof- 
fefiïons, pour récompenfe , à leurs légions 
de cap'ut cenfi. Ils profcrivirertt la tête de* 
fénateurs , qui ayant , dans leur clientelle , 
des villes, des provinces, des Etats entiers , 
étaient moins des citoyens, que de véri- 
tables rois , afkfc puifTans pour lever des 
armées contre eux ; & tandis que le nom de 
Rome fefait trembler la Perfe, retenait leâ 
Barbares du nord , au-delà du Danube 
. & du Rhin , contraignait , dans le midi , 
les Numides au repos , dominait de la 
Tamife à l'Euphrate , dte i'Euxin à la mer 
Atlantique , & de l'Elbe aux catara&es 
du Nil ; Rome , baignée dans le fang , & 
déchirant fes entrailles, écrafée fous le 
faix de fa grandeur , ne pouvant plus con- 
tenir fes fils, qu'elie avait accoutumés 

aux 
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ttotnis aux meurtres & au pillage , fut enfin 
conquife par les coiiquérahs quelle avait 
formés , & pafla dans les fers d'un de fea 
propres enfans* 

De Rome fous les empereurs, 

> » 

Le premier qui conquit Rome , n'ofa pal 
la garder. Sylla , après être entré le premier 
dans Rome avec fon armée, après avoir 
donné le premier l'exemple des proferip- 
tions , & forcé le fénat à le nommer dic- 
tateur perpétuel , abdiqua cette autorité 
terrible, vécut en particulier, $c mourut 
tranquille. 

Loin de changer la diâature en royauté , s y îtd f e 
Sylla ne fongea qu'à réformer la république ; ^i™]™ 
toutes fes inftitutions tendaient à ce but. Il 
ne vit pas aflez qu'il fallait un nouveau 
régime pour une (îtuation nouvelle. 

Le fécond qui ofa s'emparer de cette ca- Gfar I enva* 
pitale du monde, Céfar vit bien qu'il fallait hkenfuite ' 
changer de fyftéme. Il voulut être roi ; il 
fut aflàfliné au milieu du fénat comme Ro- 
piulusy & envoyé au ciel comme lui. 

Le troifième , cet O&ave Cépias , qui Oàavt 
fut d'abord fi cruel, & qui mérita, dans «mpw. 

Tomé L G 
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là fuite, les furnoms iïAugufte& de pèfé 
de la patrie , délibéra long-temps s'il gar- 
derait fa puifTance; &, par fa modération, 
îl accoutuma le peuple à fon joug , en lui . 
laiflant toute l'apparence de la liberté, & 
prefque toutes les formes républicaines. 

Il refufa la dictature; il fe fit donner , à 
perpétuité, le tribunat & le commandement 
des troupes. Empereur & Tribun, il fe trouva 
chef du peuple & de l'armée. II laifTa le 
peuple nommer des magiftrats , & le fénat 
jouir de fes droits ; il fe réferva , comme 
empereur , la garde des provinces fron- 
tières , où réfidaient les légions ; il laifla le 
fénat nommer des préteurs à toutes celles dé 
l'intérieur où il n'y avait point de troupes ; il 
mit des foldats en garnifon près de Rome 9 
pour prévenir les tumultes populaires dans 
cette ville , & les féditions en Italie. 

Tout était bien alors : & peut-être , pour 
rendre ce bonheur éternel, ne fallait- il 
que le fixer par une loi , qui eût donné au 
fe'nat le droit d'élire l'empereur, & qui l'eût 
aftreintà nelachoifïrque parmi ces hommes 
éprouvés, à qui le peuple avait confié les 
plus grandes magiftratures. Mais ni le peuple, 
ni le fénat , tout en fentant le befoin d'un 
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chef fuprême , ne voulurent jamais convenir, 
de ce befoin ; ils tombèrent au pouvoir dé 
l'armée, & l'armée les força à refpe&er le 
chef, l'empereur qu'elle fe donnait elle- 
même* 

La plus grande faute qui fe Commit alors*, 
fut de réunir la puiffance tribunitienne à la 
pui (lance impériale, qui venait d'ufurper le 
pouvoir légiflatif & le pouvoir exécutif. 

Cette réunidn n'était bonne qiye pour en* 
vahir* Dès que les empereurs furent affermis^ 
ils auraient-dû, même pour leur intérêt, 
confier la puifiancei tribunitienne à quelques 
magiftrats particuliers & plébéiens , qui 
pouvant être intimidés ou gagnés , auraient 
moins fervi à les gêner qu'à les éçlairer , ou 
à quelque corps de magiftrature plébéienne; 
car nous avons déjà obfervé que cette puif- 
fance confervatriçe ne peut être exercée 
que j)ar des plébéiens. Ce corps de magif- 
trature , moins facile à effrayer ou à cor- 
rompre , eût empêché bien des démarches 
hafardées, dont le réfultat perdit plufieurs 
empereurs , & eût contenu fur - tout les 
Sejans , les flatteurs de tous les vices impé- 
riaux, & ces hommes ambitieux qui, pour 
fe maintenir en place quelques jours de plus,; 
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combinaient leurs projets à la hâte, les eXêS 
putaient avec précipitation, &qui, eufleot-il? 
été honnêtes gens , emportés par le torrent 
des affaires , manquaient toujours du temps, 
néceflaire pour méditer fur le bonheur 
public-- 

Plus le gouvernement fe refierre , plus i! 
devient a&if , plus il a befoin d'un régula- 
teur. La démocratie pourrait s'en paflerf 
lViftocratie en a befoin; il eft indifpen- 
fàblc à la monarchie» Il ferait encore plus 
pcceffaire au defpotifme * fi le defpotifme 
Était un gouvernement ; mais le defpotifme 
f.ft comme le feu, il ne chauffe pas, il 
brûle» < * : 

L'empire romain fubfîfteraît peut-être 
encore, fi la puiflance tribunitienne eût mo- 
déré la marche trop rapide de la puiflancé 
impériale ; elle eût empêché que l'empire ne 
tombât dans les mains de la foldatefque. 

Rome eft r Montefquieu & V oltaire ont obfervé l'un 
8 comme CC & * autre , que .l'empire romain , après fes 
A, * er - premiers empereurs , fut gouverné comme 
Alger, par une milice qui nommait & qui 
dépofait fes chefs. Cette remarque eft jufle. 
J'ajouterai que l'année alors fe trouva danç 
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tin ordre inverfe à celui qu'elle doit avoir 
clans la conftitution du corps politique.. 

Dans Tordre naturel, les foldats font les 
fujets du fouverain , & ils en font les 
fujets les plus honorables, parce qu'ils en 
font les plus affujettis ; parce que tous les 
autres corps ayant le droit d'examen & de 
remontrances, le corps militaire eft le feul 
qui doive, au premier (igné du fouverain, 
quitter fon pays , fa famille, & tous les objets 
de fes affections, pour courir s'expofer aux 
fatigues , aux dangers & à la mort. 

Comme les fonctions des guerriers font 
de défendre l'Etat, & de conferver aux ci- 
toyens leurs propriétés; comme les périls 
qu'ils bravent fans cefle , rendent inefU- 
mabîe le prix de leurs fervices, c'eft: moins 
avec de l'or qu'il faut les payer , qu'avec des 
diftinâions & des honneurs, 

C'eft cet ordre naturel qui fubfiftait dans 
la république : il fut tellement renverfé fous 
les empereurs, que, de fujets, les foldats 
devinrent les maîtres du prince qui fe difait 
le fouverain ; qu'au lieu de lauriers, de cou- 
ronnes civiques & murales , de furnoms , de 
• colliers & de triomphes, ils exigèrent une 
forte paye , ils extorquèrent des dvTns fré- 
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quens; & qu'enfin, au lieu de conferve* 
les biens du citoyen, ils forcèrent les em- 
pereurs à les grever excefiivement. 

Les excès furent tels, que ces mêmes 
contrées , qui avaient pu fournir à l'entretien 
des cours & des armées des rois de la Ma- 
cédoine , du Pont , de la Cappadoce , de la 
Syrie, de la Judée , de l'Egypte, de la 
Numidie , des Ef pagnes & des Gaules , à 
toutes les dépenfes des républiques de 
Rome, de Carthage, d'Athènes, de Sparte, 
de Corinthe, deThèbes, & de vingt autres 
Etats, qui tous avaient fubfifté enfemble, 
ne purent fuffire à entretenir la feule cour 
de Conftantinople , & des troupes bien 
moins nombreufes que ne l'avaient été celles 
de tous ces Etats, 

Je dis la cour de Conftantinople , car 
ce ne fut qu'après la tranflation de la cour 
impériale chez les Thraces , que l'empire 
fut abfofument malheureux, & que l'Etat 
entier tomba dans une décadence totale , 
dont aucun effort ne put le relever. Le 
règne^ de Julien prouva même combien il 
était facile de tout rétablir. S'il eût vécu 
quelques années, s'il eût ramené la cour à 
Rome, comme le paganifme fur lq trône % 
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Fempire eût pu facilement reprendre fon 
ancienne fplendeur. 

'Mais avant cette tranflation , fi le fénat , 
qui avait toujours difputé au peuple (a 
fouveraineté , voulut la difputer aux em- 
pereurs ; s'il, fut maltraité & humilié ; fi Ca- 
ligula menaça de faire fon cheval conful > 
comme Charles XII menaça le fénat dé Stoc- 
kholm, de lui envoyer fa botte pour le gou- 
verner; fi les grandes familles furent ubaiflees, 
l'empire ne fut pas malheureux ; & il y eut 
beaucoup d'empereurs très-fages, fous les- 
quels Rome, le fénat, les provinces jouirent 
du fort le plus fortuné. 

Les citoyens perdirent même plufieurs cle 
ces droits odieux , qui révoltaient l'huma- 
nité; le fage Adrien leur ôta le droit de. 
vie & de mort fur leurs efclaves , & le droit 
de les tenir enfermés dans ces cachots, qu'on- 

* 

appelait ergajluies ; il voulut que les ma- 
gi.ftrats fufTent juges entre l'efclave & la 
maître irrité. 

Les comices fe tenaient toujours, avec 
moins de tumulte , mais non pas fans gloire 
& (uns effet. Quoique le peuple ne fît plus 
de îoîx, quoiqu'il fut un fouverain détrôné, 
il était encore neceffaire d'être eftimé de 



|04 DES C O if t CE s 

ce peuple , dont on briguait encore lés luft 
frages. 

Peu On eut aufli befoin de briguer ceux de 

dcio.vcrains l' arin ée ne fit pas toujours des choix in- 
fagc» que dignes. On connaît affez les fautes & les 

1 empire ro- . . . . 

main. crimes , commis par ces maîtres du monde ; 

je ne les répéterai point ; je ferai une re- 
marque moins commune ; j'obferverai qu'il 
y eut une foule d'empereurs diftingués par 
leur fagefle & par leurs talens ; j'obferverai 
que depuis Jules-Céfar jufqu'à Julien , fur- 
nommé le philofophe, qui fut le dernier 
des païens , fur quarante-quatre ou qua- 
rante-fix empereurs , on en compte dix- 
fept qui fe diftinguèrent par leur efprit & 
leurs productions littéraires. 

Si on compte les fages , on trouvera Au-* 
gujle s V<efpafien> Titus > Nerva, Trajan 9 
Adrien , Antonin , Marc-Aurèle, Pertinax, 
Decius y Aurélien y Probus y Tacite y Dio+ 
clétien , Julien. 

Je ne crois pas que, parmi les nations 
modernes , il y en ait une feule qui , de* 
puis fa fondation, compte dix-fept fou-» 
verains diftingués par la fupériorité de leui 
efprit , & par des ouvrages de littérature. $ 
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fe doute même qu'il y en aie beaucoup qui , 
dans i'efpace de trois fiècles , ait fourni au- 
tant de fouverains aflez éminens en fageffe , 
pour qu'on puifle les comparer aux quinze 
Céfars que je viens de nommer, 

Conclujîon. 

De tous les grands Etats, Rome eft peut- 
être celui qui , pendant plufieurs fiècles , 
s'eft le moins écarté des principes d'une 
faine tkéorie. 

• ■ ■ 

Il eut de l'unité dans fes vues , de la gouver- 
iimphcite dans les moyens , & , ce qui elt r U n«é dan» 
plus rare encore , le corps politique, l'Etat il^pill 
y fut placé fur fa véritable bafe. ^ y€ d n a ° $ fw 

Il eut de l'unité , puifque tout s'y rap- 
portait à un but unique , à la guerre , à h 
conquête. 

Il eut de la fimplicité dans fes moyens, 
qui tous fe rapportaient à un feul , celui 
de bien choifir fes chefs, 

L'Etat y était fur fa bafe. Le peuple y vzw «ft 
fut légiflateur. Le fénat y fut prince , c'eft- 
à-dire , chargé de la puiflince executive. 

Cette puiflànce peut fe confidérer comme 



fur la bafe. 
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divifée en trois parties : Tordre civil , Tordri 
militaire , & la fimple police. 

Le militaire, de/Hné à n'agir que contre 
l'ennemi , fut par-tout aftreint à une obéif- , 
fance paffive, & fournis à la volonté arbi- 
traire d'un chef, ayant droit de vie & do 
mort. 

La police, chargée de prévenir les crimes , 
a fouvent befoin d'une exécution prompte, 
mais moins rigoureufe ; elle fe borne à ré- 
primer & à emprifonner. 

La puiflance civile , dont l'objet eft la 
volonté confiante & perpétuelle de rendre 
à chaciui ce qui lui eft du , a , au con- 
traire, des formes, des délais, des lenteurs ; 
il faut qu'elle ait toujours le temps de con- 
naître le vrai , & qu'elle accorde, à chacun, 
le temps de fe pourvoir de preuves, & de 
les lui adminiftrer. 

La police doit l'avertir & lui amener les 
aceufés; le militaire doit lui prêter main- 
forte. L'un & l'autre ne font que fes agens. 
Elle eft la première des trois , celle à qui 
les deux autres doivent reflbrtir , celle qui 
doit tout furveiller. Cette gradation ne fut 
bien obfervée qu'à Rome , où l'armée 
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fc'avait , pour chefs , que des magiftrats , où 
l'on difait, cédant arma togœ. 

Ainfi le corps de la magiftrature , ou 
du gouvernement , ou du prince , fe com- 
pofait d'abord d'édiles & de queftturs; puis 
du préteur des citoyens , & du préteur 
des étrangers ; puis des confuls qui préfi- 
daient la ville, le fénat & l'armée; puis des 
cenfeurs ; puis , en quelques occafions du 
di&ateur qui terminait cette pyramide, fans 
écrafer le peuple légiflateur qui en était 
la bafe. 

Cette magiftrature avait un complément 
dans la puiflance tribunitienne, efpèce de ré- 
gulateur qui devait fervir fur-tout à l'em- 
pêcher de trop pefer fur fa bafe , à en tenir 
toutes les parties dans un jufte rapport , & 
à retarder la force du courant , qui entraîne , 
fans cefle , la puiflance exécutive. 

Toutes les places étaient annuelles ; le 
tribunal des préteurs changeait , avec eux, 
tous les ans , & dans ce tribunal, nul n'était 
juge d'aucune affaire , qu'il n'agréât égale- Ccem'^r» 
ment aux deux parties. Les confuls jugeaient auautJ ' 
les affaires criminelles; mais on appellait 
au peuple de leur jugement. Ainfi il y avait 
line magiftrature & poht de corps de 
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magiftrats , point de légiftes de profeflîon f 
point de place inamovible , pas même ceîld 
de fénateur , qu'on pouvait perdre , en un 
moment , à la volonté du ccnfeur. Toute 
place n'était qu'un état d'épreuve, 
La religion La religion était foumife aux magiftrats 

y ttaii fou- _ , , ^ „ , 

niitciiama- & aux généraux , tellement qu un augure 
giibamie. a y ant voulu empêcher le conful Claudiut 

Pulcher y de donner un combat naval , en 

alléguant que les poulets facrés avaient re- 

fufé le grain , Claudius lui repartit : s'ils ne 

veulent point manger , qu'ils boivent ; & il 

les fit jeter à la mer. Mais auffi , quand les 

foldats demandaient une bataille , que les 

confuls ne jugeaient pas à propos de donner^ 

les augures n'étaient point favorables. A 

cet égard , tout était dans l'ordre. 

4 Si l'on joint à ces obfervations , celles 

que nous avons déjà faites : que les fub- 

; fides étaient payés par les riches & les 

gens aifés ; que les prolétaires & les capitè 

cenfi étaient exempts d'impôts ; que l'Etat 

n'était défendu que par ceux qui avaient 

des propriétés à conferver; que les foldats 

étaient les fujets les plus fournis , les mieux 

difeiplinés , & commandés par des magiftrats 

militaires, qu'ils avaient choiGs dans le* 
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/pomices , en qualité de citoyens ; on fera 
forcé d avouer que toute la conftitution 4e ' 
l'Eut fuivait l'ordre naturel , & fe trouvait 
fondée en raifon. Le fouverain fefait dej 
Joix, & ne gouyernait pas, jUe ( gouverne- 
ment ne fefait pas des loix , il le$ obferr 
vait , & les fefait obferver : les citoyens 
obéiflaient féparéîhent , comme fujets , & 
collectivement ils fêlaient -des ades de 

fouveraîneté , en donnant la fan&îon aux 

i 

loix, en confiant leur gouvernement aux 
plus dignes. Le peuple & l'armée n'étaient 
fournis qu'à des hommes d'élite. La jeunefle 
fentait la néceflité d'acquérir l'eftime pu- 
blique ; chaque individu développait tous 
les talens qu'il avait reçus de la nature ; 
chaque homme , pour ainfi dire , était en 
pleine vajeur ; chaque talent était mis à fa 
place : l'Etat était fort de la force de tous 
les citoyens. 

Ce gouvernement eût été parfait , & peut- p r ïnrip*> 
être indeftrudible , s'il n'avait pas eu , dans ^^g^* 
fan fein , une multitude innombrable de 
gens qui , fous le nom d'efclaves & d'é- 
trangers , ne formaient point partie du corps 
politique , l'emportaient , en nombre , fur 
celui des citoyens, ne participaient à aucun 
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des avantages de l'Etat , en fupportaient îë 
faix , étaient humiliés fans cefTe , par l'or*- 
gueil des citoyens, & s'intéreflaient plus 
à les voir opprimer , qu'à les voir vaincre. 
Ceft le vice qui perd toutes les répu- 
bliques* 



Fin de la première Partie. 
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ESSAI 

Sur Thiftoire des Comices de 
Rome, des Etats-Généraux de 
la France, & du Parlement 

» * * 

d'Angleterre. 

SECONDE PARTIE. 

Des Etats-généraux de laFrance. 

9 

LIVRE PREMIER. 

Des ajjemblées chc% les Francs JouS 
les deux premières races. 

m AVANT-PROPOS. 

Après le grand fpe&acle que les Ro- 
mains donnèrent au monde , on ne vit long- 
temps que des combats de barbares s des na- 
tions errantes , des peuples fans autre légif- 
lation qu'une anarchie militaire. 
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La barrière romaine une fois franchie* 
Valens voulut en vain arrêter les Goths , il 
mourut en les combattant , première vi&ime 
de la permiflïon qu/il leur avait donnée de 
pafler le Danube. 

La Grèce , l'Italie, les Gaules, les Ef- 
pagnes , redevinrent en proie à ces incur- 
fions dont Rome les avait garanties pendant 
tant de fiècles ; depuis la mort de V alens 9 
jufquà nos jours , l'Italie a! été en bute aux 
invafions des peuples du nord* 
Dix peurics En moins de quatre fiècles on vit s'élever 
^ b «cncfur fc & difparaître de la terre, les Vifigoths , les 
rempire ro- bftroçoths , les Gépides, les Hérules, les 

jn»in ,&ne 0 . 1 « ir j i 

fubfiftcnt pas Huns , les Alains, les Sueves , les Vandales» 
long temps. ^ Bourguignons & les Lombards, Ces 
peuples , fans conftitution politique , fem- 
blables à ces nuées de fautereîles qui f© 
jettent quelquefois fur la Syrie , dévaluèrent 
les contrées où ils parurent , & périrent aux 
premières tempêtes qui s'élevèrent, m 
Tous ces barbares étaient des peuples 
feptentriqnaux ; les Huns & les Alains ve- 
rraient de la Tartane & du nord de TAfie ; 
les Goths & les Vandales des bords de la 
mer Baltique ; les autres fortaient des bois 
de la Germanie. 
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ÎI femble que les peuples du Nord aient 
Une tendance naturelle à fe précipiter fur 
ceux du Midi. Dans ces derniers temps, 
Guftave Adolphe eft venu jufqu'au bord du 
Rhin 9 Charles Xtl , jufqu'au bord du Pruth, 
Frédéric- le- grand a envahi la Siléfie , & eft 
defcendu jufque fous les murs d'Qlmutz. Je 
ne connais que les anciens Romains qui fe 
foient oppofés efficacement à ces incurfions. 
Aujourd'hui tous les rois du Midi font ori- 
ginaires de quelques contrées plus fepten- 
trionales. 

Des nations qui fe partagèrent les pro- Des peuple* 

• J o* * • «i j r i rn barbares qui 

vinces de 1 empire romain 9 il n en lubtilte attaquèrent 

puisqu'une; c^ft la nation françaife. Elle ^ 

eft la feule qui touche fans intermédiaire à fubfiftem en * 

. core ' 
cet empire , la feule des nations exiftantes 

dont les premiers rois aient été au fervice 

des empereurs, (i) 

Ce n'eft pas que dans fori origine elle eût 

une meilleure cohftitution que les autres, 

mais elle fe fixa dans des contrées plus fep- 



(i) Mellobaudes & Richemer, rois des Francs , ou 
plutôt chefs de quelques hordes des Francs , furent 
capitaines de la- garde impériale de Gratîen. Ain* 
Marcel , /. XXXI , & Grégoire de Tours , l. II. 

Tome I. H 
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tentrionales; elle vainquit les Bourguignons, 
les Vifigoths , les Lombards , tous plus me- 
• ridionaux qu'elle. 
Supériorité Si cette obfervatîon peut avoir quelque 
de roccî" utilité pour les politiques du Midi , en voici 
deau une autre qui «en aura pas moins. Les Grecs 
& les Romains préférèrent toujours les fol- 
dats de l'Occident à ceux de l'Orient ; & les 
fuccefleurs d'Alexandre , les Carthaginois , 
les Romains firent un grand ufage des foldats 
de la Gaule. Montefquieu a remarqué , en 
Grandeurù traitant de la grandeur & de la décadence 

de c ad < n ce des 0 

Romain*, ch. fe s Romains, que les chefs qui eurent 
à leur folde les légions de l'Occident, vain- 
quirent toujours ceux qui eurent celles de 
l'Orient. 

Cette marche naturelle, parce quelle eft 
fondée fur des qualités phyfiques, a été 
quelquefois contrariée ; une fois par la 
vertu belîiqueufe des Romains, vertu, fille 
de leur excellente conftitution ; une féconde 
fois par le fanatifme des Arabes, qui, re- 
montant du Midi au Nord, & a'iant de 
l'Orient à l'Occident, trouvèrent enfin au 
bord delà Loire , le terme de leurs courfes 
& de leurs conquêtes. 

La conftitution politique peut & doit 
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donc réparer le vice du climat, augmenter, 
les vertus naturelles , & prévenir , avant 
tout, les dangers auxquels l'Etat eft expofé 
par fa fituation. Cependant il n'y a pref* 
qu'aucun peuple qui ait une conftitution $ 
ils n'ont , pour la plupart , que des ufages 
qui varient , & des réglemens qui fe contre- 
difent. 

Des Barbares qui dévafterent rem-' 
pire romain , & en particulier 
des Francs. 

V » 

* 

Les natiôns barbares qui fe jetèrent fur Ravages des 
1 empire, étaient toutes des nations errantes 
& nomades. Elles voyageaient raflemblées , 
elles'abhorraient les villes ,& elles en détrui- 
firent une quantité prodigieufe. Elles brû- 
lèrent fur-tout les hameaux & les villages 
qui n'offraient aucune réfiftance. Elles ne 
voulaient que des pâturages. C'était un gain 
pour elles que d'arracher les vignes , de ren- 
verfer les villes, de couvrir le pays d'her- 
bages, comme les peuples agricoles le 
couvrent de fruits & de moilTons. 

- Ces Barbares femblaient vouloir rendre à 

* 

la nature fauvage tout ce que les Romains 

H z 
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avaient conquis fur elle , tous les pays où IU 
avaient fait germer l'agriculture & les arts. 

Les Alains , les Suèves , les Vandales , ne 
firent que traverfer les Gaules en les rava- 
geant. Bientôt d'autres nations nomades s'y 
jetèrent, & y reftèrent incertaines fî elles y 
fixeraient leur demeure, ou fi elles paffe- 
raîent dans d'autres contrées. 

Les dégâts furent tels, que pour les 
peindre, un auteur contemporain, dont le 
nom s'eft perdu , mais dont l'ouvrage s'eft 
conferve, nous dit que, fi l'Océan s'était 
renverfé fur les Gaules, il n'y aurait pas 
produit plus de ravage. 

} u f Ne voulant ni remonter vers le Nord, ni 
» ,< maigre jetqurncr vers l'Orient, ces nations errantes, 
arrêxées par l'Océan & par îa Méditerranée, 
furent enfin obligées de s'établir dans l'Ita- 
lie , dans l'Efpagne & dans les Gaules. 

s cnriltiannmc avait perdu i empire ; 
il avait fur-tout contribué à éteindre l'efprit 
militaire.Les évequej, dans ces temps d'une 
calamité horrible , fauverent plus de villes 
que les guerriers. Ils donnèrent quelquefois 
jufqu'aux vafes de leurs églifes pour obrenir 
a paix , ou pour racheter quelques captifs. 
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Les captives, plus aimables, plus induP- 
trieufes que les femmes des Barbares , con- 
vertirent les vainqueurs , ou du moins elles 
en obtinrent la permittion de faire baptifer 
les enfans qu'elles en eurent. 

Ces Nomades , qui déteftaient les villes , 
ne s'établirent pas dans les villes. Leurs 
troupeaux étaient leurs richefles; ils en con- 
fiaient la garde à leurs efclaves ; ils fefaient , 
de la guerre & de la chaile, leur principale 
occupation. 

Quand ils s'arrêtaient dans un pays , ris 
ne croyaient jamais y féjourner long temps* 
Les VinVoths demeurèrent fucceffivement 

o 

dans la Grèce , dans l'Italie , dans le Midi 
de la Gaule , enfin dans TEfpagne , d'où ils 
revinrent dans la Gaule. 

Les Bourguignons traversèrent hGermanie 
avant d'amener leurs troupeaux furies bords 
de la Saône & du Rhône.Les francs habitèrent 
différens cantons de la Germanie ; ils de- 
\ meurèrentlong-temps entre le Rhin, l'Efcaut 
& la Meufe ; ils errèrent enfuite entre la 
Somme & la Seine ; ils pafsèrent au bord 
de la Loire. Ils fe propofaient vraifembla- 
bîçment de defeendre davantage vers le 

H 3 
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Midi , lorfqu'ils furent arrêtés par les Bour- 
guignons & par les Vifigoths, 
tiyeutaiors I' y eut donc alors, dans les Gaules, 
d t e r u è^ffé- e5 deux fortes de P eu P les : J ' un compofé des 
Saules"* 1 " anc * ens habitans, des Gaulois qu'on appel* 
lait Romains , peuple agriculteur , attaché 
au fol, comme les plantes qu'il cultivait; 
l'autre, compofée des nouveaux habitans , 
Francs , Bourguignons , Vifigoths & autres 
Barbares, peuples nomades * ne tenant pas 
plus au fol que les troupeaux dont ils pre-r 
paient foin, & que les animaux qu'il pour- 
fuivaient dans leurs chattes. 

Les Nomades , vainqueurs des agricoles , 
n'eurent pas l'idée de les empêcher de cul- 
tiver la terre ; ils ne pensèrent point à s'ap-r 
proprier uniquement , & à partager entr'eux 
çe fol que peut - être ils quitteraient le 
lendemain , ce fol qu'ils ne favaient ni ne. 
voulaient labourer. Mais chacun d'eux fe 
çrut le maître de faire paître fes troupeaux 
par-tout où il voudrait , de pourfuivre le 
gibier par-tout où il en trouverait, de pofer 
fon charriot , fa tente ou fa cafe , habitation 
de fa famille , par-tout où il lui plairait. * 
Quand U nat/ion fe fixait pçur quçlquQ. 
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temps dans un pays , chacun plaçait fa de- 
meure où il voulait , fans s'inquiéter fi le 
fieu qu'il marquait pour la réfîdence de fa 
famille , de fes troupeaux , de fa chaflè , 
avait ou n'avait pas de propriétaire : à peu 
près comme une armée qui campe en pays 
cnnemu 

Il en réfulta que ces Nomades eurent 
parle fait, la fuper-propriété des terres, dont 
les Gaulois avaient eu la propriété toute 
entière fous les fages loix des Romains. 

Voilà pourquoi dès la première race nous 
trouvons des droks de chaflè tout établis, 
droits inconnus aux Romains & aux Grecs , 
chez qui, n'y ayant qu'un feul peuple, qu'une 
feule manière de vivre , on n'imagina jamais 
de donner deux maîtres à une terre, l'un 
pour la cultiver, l'autre pour la ravager. 

Quand les circonstances forcèrent les Partage des 
Vifigoths, les Bourguignons , les Francs à u * rc5 " 
fixer abfohiment leur demeure dans la Gaule, 
on mit un peu d'ordre dans cette ma- ' 
nière de pofleder les terres à deux. Chaque 
barbare s'appropria le droit de chaife & 
de pacage, & même il s'arrogea le droit 
d'impofer des tributs aux différens culti- 
vateurs, antiques prôpriétajrcs des cantons 

H* 
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dans lefquels il prétendait pourfuivre foû 
gibier & mener paître fes troupeaux. 

On trouve dans les loix du roi Gondebaud y 
ou Gombaud , que les Bourguignons parta- 
gèrent avec les Gaulois les terres des pays où 
ils fe fixèrent , de manière que les Bourgui- 
gnons prirent pour eux les deux tiers des 
terres & le tiers des efclaves. 

Monufquieu obferve avec raifon , dans 
VEfprit des loix (i) , que les Bourguignons 
chaiïeurs & nomades devaient préférer les 
landes & les forets aux terres cultivées, ce 
qui adoucit le fort du Gaulois. Il pouvait 
ajouter que les Gaules avant ce partage 
avaient été fi horriblement dévaftées, que 
plus de la moitié ou des deux tiers des 
terres y étaient en friches. 

Les Bourguignons prétendaient defeendre 
de quelques légions romaines , oubliées 
au fond des - forets de la Germanie j ils 
avaient moins de groflièreté & un peu plus 
d'induftric que les autres barbares ; ils firent 
un règlement pour borner leurs propres 
ufurpafcions. 

Les Francs n'en firent point ; chaci > 

■ 

(,) Liv. XXX, chap, 8 .& 



Digitized by Google 



DE t> A F R A N C ï. 121' 

« 

fchafTa 6Y mena paître fes troupeaux de 
bœufs , & fur -tout de porcs dont ils £e- ' 
faient leur principale nourriture, fur les 
terres des Gaulois : & s'ils firent quelques 
xéglemens, ce,ne fut que pour prévenir les 
querelles entr'eux. 

Dans ce nouvel ordre de chofes , le paf- 
teur fut le fuper-propriétaire de Fagriculr 
teur; le gardeur de bœufs & de cochons 
fut le feigneur du laboureur, 

De-là vinrent ces noms, érigés depuis Origine de 
en titre fi honorables :,Sénéckal 9 gardeur de «csl quCS 
bœufs ; Maréchal , gardeur de chevaux, 
Connétable de cornes fiabuli , compagnon 
d'écurie. Toute origine eft petite; je, n'e/i 
conqais point qui puilTe fatisfaire l'orgueil. 

Cette fuper -propriété donnée par le fait 
& non par des loix que ces Barb ires , quj 
ne favaient pas lire, ne pouvaient pus avoir; 
cette fuper - propriété n'était pis le gou- 
vernement féodal , mais elle donna nai-f- 
fance à toutes les idées , fur lefquelles il 
fut fondé. C'eft pourquoi plufieurs de ces 
coutumes & de ces idées fe retrouvent 
dans l'Inde , où fouvent les Tartares no~ 
inades ont ufurpé la fuper- propriété des 
Jttttf te rXodiw cultivateur. 

k • 

V 

« 

\ 
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Des Francs fous les premiers rois 
de la première race. 

Voyage» des Tou.T peuple nomade, forcé d'occuper 
Noma e«. un va ^ e territoire pour faire paître fes trou- 
peaux , fe raflèmble cependant aifément ; 
& quand il change de lieu , il marche en 
corps j les guerriers vont enfemble, afin de 
protéger les troupeaux , que les efclaves 
conduifent, que les femmes & les enfans 
accompagnent fur des charriots , fur des 
chevaux , ou fur des chameaux , félon le 
climat. Le jour où commence la marche 
eft un jour de fête. 

Les hordes tartares fe réunifient en au* 
tomne pour aller paiïer rhivejr dans des 
contrées méridionales , & au printemps 
pour aller paffer leur été vers le Nord. 

Chaque horde des Francs fe réunifiait 
auffi dans ce* deux faifons. Chacune fous 
un chef, que les moines chroniqueurs de 
ces temps de dégradation ont nommé Roi- 
telets y Regulu Nous ne favons rien que 
par ces mpines, qui favaient eux-mêmes 
très-peu de chofe , qui obfervaient très- 
mal çe qu'ils voyaient , & qui n'entraie >t 
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point dans ces afTemblécs , toutes compo- 
fées alors de païens. 

Nous pouvons conjeâurer , par l'hiftoire 
de Clovis , que fi ces hordes fe réunifiaient 
quelquefois pour faire de grandes incur- 
fîons , elles refufaient quelquefois de fè 
réunir, & que chacune était à peu près 
indépendante d.e l'autre. Clovis n'omit aucun 
crime pour réunir toutes Içs hordes à fa, 
horde. 

Grégoire de Tours nous dit (i> que Clovis Les Komta 
appréhendait que les Francs n*éîuffent uo frknt^iwrs 
autre chef. Il paraît en effet que chaque ^ci^f* 
horde des Francs éKfait te fien , & qu'on 
prenait ces chefs dans une même famille* 
C'était une coutume commune à prefqup 
toutes les nations barbares» Les Vifigoths 
prenaient les leurs dans la famille des Amali; 
les Bavarois, dans celle des Jgilolfingiens ; 
les Francs , dans celles de Mérovingiens. 
Clovis pouvait avoir quelque intérêt à tuec 
les chefs des hordes pour les réunir à la 
fienne 5 cependant, quand il commit ces 
meurtres après fâ conquête des Gaules , les 
Francs mêmes n'auraient pu le dépofféder ; 

M Liv. IL 
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il avait trop de Gaulois à fon fervice. Il 
paraît aufli que tous les fils d'un chef étaient 
pris pour regidi , pour roitelets par dev 
familles qui formaient de nouvelles hordes , 
& que fouvent une horde fe réunifiait à 
celle qui avait tué fon chef. En effet , toutes 
celles dont Clovis aflafiina les roitelets fe 
fournirent à lui , au lieu de les venger en 
fe liguant contre lui. A fa mort, fon bâtard 
& fes trois fils légitimes devinrent roitelets. 

L'hiftoire nous montre fouvent Clovis à 
la tete de fes armées , cornpofées de Francs 
& de Gaulois ; jamais elle ne le fait voir 
préfida.nt une aflemblée nationale, 
ignorance où . Si dans le filence des auteurs contempo- * 

l v on til !";ir la • . jt • J rT 

fcrmedcteur rains , qui ne me dilent rien de ces aiiem- 
•flcaiiiiéc. b!ées ^ fi ce n>eft qu > elles fc tenaient au 

mois de mars , je confuîte les auteurs mo- 
dernes : les uns me difent que ces affemblées 
étaient des Etats - généraux, d'autres que 
c'était Je parlement. 

Mais ce ne pouvait être les Etats-gé- 
néraux, car il n'y avait pas alors différens 
Jitats chez les Francs. Ce n'était pas non 
plus un parlement, fi par ce terme nous 
entendons une aflemblée qui s'occupe du 
maintien des loix. Car alors il n'y avait pas 
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de loix , il n'y avait que des ufages. Ces 
mots mêmes de parlemens , & d'Etats -géné- 
raux, n'étaient pas inventés. 

Pour ne pas confondre les idées , je m'en 
tiendrai au mot générique d'afiemblée. 

Pour difcerner quelques vérités parmi le 
fîlence des contemporains & les fyftémes 
des modernes , je jugerai de ces afTemblées 
par la fituation des peuples & par ce qui 
en réfuira. Juger par les faits, eft la manière 
la plus fûre pour ne fe pas tromper. 

Nous avons vu ce qu'ont produit les co- 
mices : des héros , des orateurs, des hommes 
éclairés & invincibles , de grands hommes , 
qui à peine avaient arrofé une terre du 
- fang des vaincus , qu'ils y faifaient naître 
les moiflons , les loix , les arts, les cités les 
pîus riches. 

Qu'ont produit les afTemblées de Mars? 
des crimes, uniquement des crimes, une 
grande variété de crimes , mais toujours 
des crimes : plus de quarante rois ou fils 
de rois , plufieurs reines périrent par le fer , 
par la corde , par le poifon ; une multitude 
innombrable de généraux, de gouverneurs 
de provinces furent aflaflinés, brûlés, ap- 
pliqués à la torture ou décapités fans forme; 



i:6 pes Etats - g. e ner auï 

fans que jui^ais la prétendue afleihbiée nâ*- 
tionale ait mis un frein à ce long cours d'af- 
faflinats, fans que jamais aucun fugitif en 
ait appelle à cette affemblée, comme chez 
les Romains les opprimés fefaient leur appel 
au peuple. 

tespreriers Je ne fais fi les rois étaient defpotes ; 
FrTr'cs^cm- ma * s i e ^ dls 9 ue d e fp otes de l'Aile, & 
un? Ve cri- ^ ^ a ^ l ^ a > * es Nérons 5 les Domitiens , 
mes cî«c ics dont l'efpnt était aliéné , n'ont pas commis 

plus nie- , rr i» rr v 

et an$ ^cs plus de meurtres , de maflacres , d aflalli- 
dTEonie 3 nats , d'empoifonnemens , de viols , d'in- 
ceftes, de parjures, de perfidies , que les fils> 
les petits -û's & les arrière - petits - fils de 
Ciovis. 

Je crains, en vérité, de calomnier la nation 
entière .» en attribuant quelque puiflance à 
fon aflemblée. Je vois toujours les Francs , 
femblables à leurs troupeaux , mugir fré- 
quemment fans objets, & le front armé 
de cornes menaçantes , obéir à l'ai- 
guillon ou fe laitier égorger , fans favoir 
pourquoi ils obéiflent, fans s'informer de 
quel droit on leur commande , & fans avoir 
la plus faible idée d'une conftitution poli- 
tique. Ce font plutôt des barbares qui s'at- 
troupent , qu'un peuple qui s'afTemble. 
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Tous les modernes qui, au lieu d'établir 
les droits des peuples fur la nature & fur la 
raifon, ont voulu les fonder fur d'anciens 
ufages , citent avec emphafe le foîdat qui 
brifa le vafe redemandé par Clovis au nom 
d'un évêquej; mais ils paffent tous fous filence 
la moitié du récit de Grégoire de Tours: 
Ceux, dit-il, des Francs dont tefprit était 
le plus fain 9 illi quorum erat mens 
SAnior*, répondirent au roi , tout ce 
qui efi ici vous appartient, & nous-mêmes 
nous fommes affujettisà votre autorité. Om- 
NI A , GLORJOSE REX , QUJE CERNI- 
MUS TUA SUNT ET NOS IPSI r TUO 

■sumus dominio susJUGATi. Enfuite 
il ajoute, qu'un homme dont Tefprit était 
léger , envieux & faible , levis , in- 
vi du s ac eacilis , frappa le vafe d'un 
coup de hache. 

Ce fait, s'il était vrai, loin d'établir la 
liberté des Francs , prouverait que chez eux 
les gens fages fe croyaient dans la dépen- 
dance abfolue du roi, & qu'il n'y avait que 
les fous qui conteftaiTent fon autorité. 

Le nioine Grégoire , évéque de Tours, 
n'inféra ce conte, comme tant d'autres, dans 
fon hiftoire , que pour perfuader aux petits* 



I 
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fils de CLovis , que leur grand-père avait un 
profond refpeft pour les évêques. 

Ce n'eft nî fur de pareils contes, ni fur 
l'autorité des pareils auteurs, quefe fondent 
les droits des nations : c'eft fur la nature de 
l'homme, c'eft fur les be foins qu'il a, que 
fes droits & fes devoirs s établirent : ceft 
furie calcul de fes forces & de fes partions, 
que les gouvernemens fe modifient : c'eft , 
fur les lumières de fa raifon, que la confti- 
tution politique & fe règle & s'épure. 

Pourquoi les Francs , avec les vices 
des premiers Romains ^en différèrent 

fi f° n - 

Les Romains, fous leurs premiers rois, 
étaient auffi ignorans, auiïi brigands, autïï 
guerriers, auffi avides de butin que les 
Francs fous Clovis. Les rois des Romains 
fe'permirent des meurtres, des viols , des in- 
ceftes comme les fils & les petits-fils de Clovis: 
l'un & l'autre peuple avait des cfclaves,i'un 
& l'autre formait des aflemblées ; pourquoi 
donc les réfultats en furent- ils fi différens? 

c'eft 
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ç'eft qu'avec les mêmes vices la pofition de 
çes deux peuples n'était pas 3a même. 

Les Romains devinrent agriculteurs , les , ParaMiet 
Fnoo demeurèrent nomades & ebafleurs. 
Les premiers s'affemblèrent toujours dans la 
même ville fans armes, & s'aflemblèrenç 
fréquemment : les autres ne s'affemblèrent 
qu'une ou deux fois par an , en plein champ , 
çn armes, & jamais dans le mçme lieu. Les Ro- 
mains confacrèrent le lieu de leur aflemblée, 
regardèrent comme un facrilege l'idée de lç 
quitter, cgmroe un opprobre le malheur d'en 
£tre chaflç : les Francs , accoutumés à errer, 
fe regardèrent long-temps comme étrangers 
dans la Gaule ; & long-temps incertains s'ils 
ne la quitteraient pas, ils n'eurent jamais un 
lieu fixe pour s'aflembler ; les Romains, crai- 
gnant de perdre leur ville , eurent befoin de 
chefs habiles , ils choilîrent indifféremment 
pour rois des Sabins, des Tofcans ou des 
Romains ; i)$ n'eurent d'égard qu'au mérite $ 
les Francs ne craignant pas de manquer 
de pâturages , n'ayant befoin de chefs que 
pour errer ? prirent toujours leurs rois dan? 
la même famille, ne connurent d'autre mér 
rite que la bravoure , # n'eurent ni des 
JSfama p ni des fcrvius* 

Totne I. I 
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Les Romains fe reflerrèrent le plus qu'if* 
purent autour de leurs murailles pour les* 
défendre & pour y tenir leurs comices. Ils 
occupèrent en très-grand nombre un très- 
petit territoire pendant piufieurs ficelés. Les 
Francs s'étendirent le plus qu'ils purent 
dans les campagnes pour y chafler & y 
parquer. 

Ils occupèrent en très- petit nombre un 
vafte territoire , prefque dès leur entrée dans 
les Gaules. 

Les comices établirent un gouvernement 
municipal, & ne confièrent les grands em- 
plois , le commandement même des armées , 
qu'à des magiftrats. 

Les aflemblées des Francs n'élurent que 
des chefs militaires , & laifsèrent ces chefs 
s'emparer des fondions de la magiftrature. 

Chez les Romains où il n'y avait que 
de petits propriétaires , le rapprochement 
des citoyens les forçant à fe connaître , à 
fe juger réciproquement, à fe communiquer 
leurs idées, la puiffance des chefs ne put 
y dégénérer en defpotifme. Chez les Francs, 
la diftance des habitations empêchant les 
hommes de fe connaître perfonnellement, 
de fe prifer les uns les autres , de fe corn- 
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mtlniquer leurs craintes, la puiffonce des 
grands propriétaires s'accrut toujours aux 
dépens de la puiffance publique qui s'anéantît 
bientôt. 

Les premiers chefs des Romains, chargés 
de défendre la ville, les citoyens , je fol 
cultivé par les tribus urbaines, & par les 
tribus rurales , prirent le titre de rois de 
Rome. Les chefs des Barbares , chargés de 
conduira uniquement des hordes errantes, 
& non de défendre le territoire, & les 
habitans de ce territoire où ils n'étaient que 
pa(Tagers,ne fe dirent pas rois des Gaules, 
rois du pays , mais feulement rois des Bour- 
guignons , ou des Vifigoths , ou des Van- 
dales , ou des Francs , félon la horde qu'ils 
commandaient. Aucun ne fe dit roi d'aucun 
pays; tous, quand ils voulurent y avoir 
quelques droits, briguèrent des dignités 
romaines , plufieurs eurent celle de patrice, 
Clovis obtint celle de confuh 

Chez les Romains , le culte dépendait du 
fénat. Les grandes prêtrifes étaient occupées 
par des magiftrats qui , élus dans les comices 
par tribus, ne fefaient point un corps fé~ 
paré des autres citoyens: chez les Francs, 
convertis au chriftianifme, les ecclélïaftiques 
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non- feulement ne dépendaient pas du prince, 
mais ils étaient d'une nation différente , afler- 
vie, humiliée & fecrètement ennemie , ils 
firent néceflairement un corps féparé , un 
état dans l'Etat. 

Les Romains, voifins des colonies grec- 
ques établies fur les rivages de l'Italie, 
apprirent dès leur origine à eftimer ce qui 
était bon; ils firent gloire d'adopter les 
coutumes qui valaient mieux que les leurs. 
Les Francs, entourés de Barbares, n'eûimè- 
rent que leurs propres coutumes. Les ecçlé- 
fîaftiques chrétiens qui les convertirent, 
très-ignorans eux-mêmes , ne leur donnèrent 
que de trçs-fauffes notions des feiences, & 
leur firent croire que toute Tinftruâion np 
çonfiftait que dans des formules & des 
queftions théologiques. Science qui, n'étant 
bonne à rien, infpira aux Francs un pro- 
fond mépris pour toutes les feiences. Chez 
les Barbares Vifigoths , Bourguignons , ou 
Francs, tout emploi qui demanda un homme 
qui fût lire , était exercé par un Gaulois , 
& dédaigné par les Barbares. 

Les Gaulois leur rendaient mépris pour 
mépris , cédaient à leurs forces , & fe réfu- 
giaient en foule dans des monaûèrcs , ce 
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qui accroiflait encore là dégradation géné- 
rale , fans que 4 de part ni d'autre , on fit 
la moindre chofe pour améliorer la lîtua- 
tion préfente. 

Les Romain* formèrent toujours un tré- 
fof public; le* Francs & les autres Barbares , 
errans au milieu des peuple* agricoles , s'ac- 
coutumèrent à les vexer par des impor- 
tions, non pa* en exigeant d'eux des tributs 
pouf l'Etat , ou pour le roi , mais chacun 
pour foi, comme fuper-prapriétaires de ces 
terres où ils chaînaient & parquaient. Ce 
fut une grande raifon pour s'y fixer , & ce 
fut encore dans la fuite un des principes 
du gouvernement féodal, • 

Les rois vivaient comme les autres Francs, 
du revenu de leurs domaines particuliers. 
Chaque Franc fefait préfent au roi de 
quelques pièces de bétail , au jour de ï'af- 
femblée; ils le fuivaient à la guerre, ils 
s'armaient & combattaient à leurs frais , 
ne recevaient ni folde, ni gages, ni appoin- 
terons , ni honoraires. 

Le Romain agriculteur & fobre confom- 
mak peu, trois ou quatre arpens fuffifaiént 
à lui , à fa famille , à fes efclaves ; le Franc , 
pafteur &chaffeur, confommait beaucoup, 

13 
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de ne poffédait jamais affez de terrein. 1,6 
premier recueillait les productions du fol, 
l'autre les gafpiliait en herbe, pour avoir 
du gibier. Les moeurs des Romains devin- 
rent celles d'un homme qui amafle pour 
vivre avec fplendeur , les Francs eurent 
celles d'un prodigue qui diffipe pour fe 
défennuyer. . . 

Ces mœurs & les guerres continuelles 
que fe livrèrent les fils & les petits-fils de 
Clovis , remplirent les Gaules de brigands. 
Les Francs furent obligés de fe cantonner ; 
de vivre non plus fur un charriot, ou dans 
une cafe, mais entre des murs. 

Ils ne s'enfermèrent pas dans une ville 
comme les tribus des Romains, des Sa- 
bins, des Lucères, entre fept collines; comme 
les habitans des douze cantons del'Attique, 
rafTembîés par Théfée dans Athènes; comme 
les propriétaires de la Laconie, réunis par 
Lycurgue dans Sparte ; comme les fugitifs 
de Tyr dans Carthage; comme les colons 
de Phocée dans Marfeille; enfin, comme tous 
les peuples qui, chez les anciens, voulu- 
rent avoir une conftitution politique. Ils 
fe cantonnèrent difperfés chacun dans des 
lieux forts* 
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C'eft de cette différence de fituation, que 
provient la grande différence qu'il y a des' 
peuples anciens aux peuples modernes , 
c'eft là ce qui leur infpira un génie prefque 
tout oppofé. Au lieu de citoyens on eut 
des feigneurs de châteaux. 

Changement dans les mœurs. 

* • 

La néceflîté de fe cantonner entre des , L * natîon 

le tue. 

murs , la facilité de vexer les agricoles par 
des tributs, ôta l'idée de changer de lieu, 
La nation qui avant Clovis était errante-, v 
qui fous fon règne & peut-être fous celui 
de fes fils éta ; t incertaine fi elle relierait 
dans les Gaules , perdit entièrement fous 
fes petits-fils toute idée de tranflation. 

Le foin des troupeaux fut remis aux 
cfclaves , celui de l'agriculture fut laiffé 
aux Gaulois, les Francs ne furent plus que 
chafTeurs & guerriers. 

Ces chafleurs oififs, ou perdant leurs 
jours à pourfuivre des bêtes, n'eurent pas 
plus d'occafion dè s'inftruire que les fau> 
vages du Canada. Ils étaient trop éloignés 
pour fe communiquer leurs idées , & trop 
près pour n'être pas ennemis l'un de l'autre 
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pour ne Te pas difputer des cantons de 
chafle. 

Cette nouvelle (îtuation produifit de nou- 
velles moeurs & de nouvelles idées» 
Docilité des Nul peuple ne parut plus' docile que 

premiers f _ A r r r\ 1 

f ancs. les rrancs lous Llovis , & tous les ni s ; leurs 
rois fe fouillent de fang & de ftupre , aflàf- 
finent leurs parenS, mettent les grands à 
la torture , les font périr de cent manières 
atroces, & l'aiïemblée du moi* de mars ne 
prend connaiflance d'aucun de ces faits» 

Plus on étudie l'hiftoire , plus ôh fe per- 
fuade qu'il n'y eut jamais d'aflerhblée géné- 
rale; que feulement chaque roi des Francs 
afTemblait fes guerriers, fa horde au prin^ 
ternps : & cette affemblée , fi indifférente à 
cet amas énorme de crimes , ne paraît plus 
qu'un confeil militaire. L'ardeur belliqueufe 
y étincelle , mais on n'y voit nulle trace de 
cette dignité qui cara&érife une nâtion 
afTemblée. 

Je ne trouve én effet que trois contefta- 
tions avec les rois. Une fous Tkitrti t une 
fous Théodebèft , & la troifièrhé fous Theo- 
debaldy tous trois chefs des Francs Ripuaires. 
en Auftrafie : & dans ces trois conteftà- 
tions , il ne s'agiffait que de forcer le roi 
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à entreprendre une guerre dont il ne fe 
fouciait pas ; à peu près comme les Turcs 
contraignent quelquefois lôur empereur à 
faire la guerre malgré lui. 

On eft aufli embarraffé de favoir fi cette 
aflemblée avait la puiffance légiflative , que 
les Francs l'auraient été de répondre à 
cette queftion fi on la leur avait propofée. 
Ces termes & cette idée leur étaient éga- 
lement inconnus. Ils avaient dépofé plu- 
iieurs rois , & obéi à des tyrans fans s'in- 
former du droit. La force & l'audace régif- 
faient tout. 

Les hiftoriens avouent que l'aflemblée 
des Francs ceffa de fe tenir régulièrement 
fous les petits-fils de Clovis. Cependant, ce 
fut fous fes petits-fils qu'on commença à 
voir quelquefois des feigneurs faire quelque 
•réfiftance aux rois. 

Il nè faut pas oublier qu'il y avait tou- vuerfatta 
jours deux peuples qUi différaient en tout, 
l'un vêtu de peaux , l'autre d'étoffes ; l'un 
chafleur & difperfé , mais prompt à fe raf- 
fembler * l'autre agricole & rarhalTé autour 
' des clochers. 

L*un fe confiant dans fa force , Se fuivartt 
avec enthoufiafme des chefs qui le menaient 
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au pillage , l'autre honteux de fa faibteflê , 
n'cfpérant qu'en fes cvcques , & fe laiffant 
vexer prefque fans réfiftançe. 

Les plus courageux des Gaulois embras- 
sèrent la loi des Francs, les recrutèrent & 
fe confondirent facilement avec eux. Car 
tous ces Barbares ne prirent aucune pré- 
caution pour empêcher ce mélange; & ils 
n'adoptèrent pas les étrangers avec céré- 
monies, comme les Romains & les autres 
républicains, qui attachant une grande im- 
portance à être ou à ne pas être membre 
de l^ur corps politique, fe rendent diffi- 
ciles fur le choix de ceux qu'ils admettent 
au nombre de leurs concitoyens. 

Les Gaulois , qui ne voulurent pas chan- 
ger leurs mœurs , fe contentèrent eje pou- 
voir parvenir aux honneurs eeelefiaftiques. 
Ces honneurs étaient devenus une efpèce 
de magiftrature , depuis les invafions des 
Barbares. Les évêques jouiflaient d'un grand 
crédit & d'une forte de puiffance. Les rois 
des Francs furent fouvent obligés de les 
ménager , & quelquefois de les gagner , 
dans les guerres qu'ils fe livrèrent les uns. 
. aux autres, 

■■ 

V 



■ 



t 

Digitized by Google 



DELA F R A N G E. 

• Quelques recherches qu'aient faîtes l'abbé vaines je- 

^ 1 1 cherches fur 

Dubos y Maatefquieu , l'abbé de Mably & la conftuu- 
plufieurs autres , il eft impoffible de voir "Thcz les 
chez les Francs une conftitution politique. Fl^lIlC, " 
Ils paraiflent, quand on les examine fans 
efprit de parti , n'avoir eu qu'une conf- 
titution militaire , aflez bonne pour l'atta- 
que, très- défeclueufe pour la défenfe : ils 
paraiffent n'avoir forme au printemps que 
des confeils de guerre plus ou moins tu- 
multueux : mais on voit très-bifen , fans 
même faire aucune recherche, que le corps 
eccîéfîaftiquç, formé du temps des Romains, 
avait une véritable conftitution , formait 
un état dans l'Etat, qu'il tenait des affemblées 
générales & diocéfaines , qu'il avait fes 
chefs, fon code, fes revenus, fes récom- 
penfes & fes châtimens. j * 

Je vois tous les rois francs , & même 
des femmes , Brunehaut , Frédegonde , af- 
fafliner ou faire mourir dans les tortures , 
leurs parens , leurs entans, les grands de 
la nation & les gens du peuple, fans forme 
& fans fcrupule ; mais quand il faut jugen* 
un évêque , on afTemble des évêques , i|s 
jugent leurs confrères, ils réçlament, ils 
protègent les (impies clercs, . . 
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Dafisle fameux procès de Prétextât > évê~ 
^ue dé Rduetï, le roi Chilperic fe porta 
pour aceufateur , plaida & follicita contre 
lui les évêques afTefflblés ; il craignit de 
perdre fa caufe , & n'obtint rti de le faire 
périr , ni de lé faire flétrir. On ne lui ac- 
corda que dépofition* 

Frédegonde paflait pour avoir fait aflaf- 
fînerle roi d'Auftrâfie, plufieurs fils de fon 
mari, vingt feigneufs du royaume, & enfin 
fon mari même , fana que l'aflemblée des 
Frâncâ lui eût fait un reproche, farts qu'on 
lui éût été la garde & la tutelle de fon 
fils, dont là naiffance était fi fufpedte, 
qu'elle fut obligée de jurer â Contran , roi 
de Bourgogne, & de faire jurer par trois 
évêquës 6c trois cents notables, qu'elle 
avait eu cet enfant, de fon mari , & non 
d'un autre : mais quand on l'accufa d'avoir 
aflaflifté l'évéque de Rouen, ce même Pré- 
textât , rétabli depuis la mort de fon mari , 
elle fe hâta de fe juftifier. 

Il n'eft donc pas douteux, qué le cofps 
eccléfiaftique n'eut une corilHtution & n'eut 
plus d'immunités & de liberté que les Francs 
eux-mêmes. On pouvait déjà dire, comme 
on l'a dit depuis » que la robe défendait 
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quelquefois mieux qu'une cuira/Te. Ceft 
auflî le feul corps qui ait confervé prefque 
tous fes anciens privilèges. 

Jpc la loifalique y de fort ttablijfement 
& de fon inobfervation. 

On nous dit que la loi faliqup a été faite bw«efuriei 
du temps de Pharamond> corrigé du temps de ia u>i fa- 
de Clovis , & reâifiée fous Théodtbtrt. liquc * 

Ces Barbares ne favaient ni lire , ni écrire 
dans leur propre langue, qui n'avait pas 
même de caraâère ; à quoi leur aurait fervi 
un code ? Us ignoraient le latin , Çlovis ne 
le favait pas; plufieurs de fç$ (ils l'igno- 
raient. Childebert , fon troifième fils , eft le 
premier roi des Francs qui ait appris cette 
langue. Comment donc cette loi aurait- elle 
été écrite en latin du temps de Pharamond 
&• corrigée du temps de Clovt$ % toujours 
pour des gens qui ne pouvaient m la lire, 
ni l'entendre ? 

Elle commence par un faux , par attefter 
qu'elle a été rédigée par quatre hommes ; 
on les nomme, & ces quatre noms font 
ceux de quatre villages ; c'eiè $ peu près 
comme fi l'on difait que le recueil des 
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ordonnances de nos rois a été rédigé eH 
arabe par quatre notables, Chaillot, PafTy, 
Vaugirard & Montmartre, 

Il eft curieux de voir la peine que fe 
donnent les érudits pour concilier ces bé-* 
vues. Il refterait à dire, que ces quatre 
hommes étaient quatre feigneurs qui por- 
taient des noms de terre, ou quatre payfans 
i qui avaient pris le nom de leurs villages. 

Mais cet ufage de vanité pour les uns , de 
baiTefle pour les autres , n'exiftait pas encore. 

On y trouve des loix conformes au chrif- 
tianifme ; & dans le temps où l'on fuppofe 
que cette loi a été rédigée, aucun eccléfïaf- 
tique chrétien n'était admis dans cette 
aiTemblée toute païenne. Aufli convient-on 
généralement que ces loix y ont été infé- 
rées long temps après. 

Quand on connaît bien l'hiftoire de ces 
temps de crimes & de fraudes , on eft tenté 
de croire que Jes loix faliques , bavaroifes , 
allemandes ; ont été recueillies au hafard par 
des moines , à qui il importait de connaître 
ces coutumes , ne fût-ce que pour confefTer 
ces Barbares , & pour juger ces nouveaux 
chrétiens , qui fouvent les prenaient pour 
arbitres dans leurs querelles, 
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Nous avons une fi prodigieufe quantité 
de faux a&çs de tous genres, de fauffes 
chartres attribuées à des rois & fabriquées 
par des moines qui , feuls fâchant lire $4 
écrire , avaient befoin de ces a&es , que je 
ne ferais pas furpris qu'ils euflent fuppofé 
ces préambules , où Ton prend le nom de . 
quatre bourgades pour des noms d'hommes, 
& où Ton allure que ces loix ont été rédi- 
gées foîemnellement en préfence des rois. 

Quoi qu'il en foit ce code exifte , & il 
offre le tableau fidèle des mœurs des anciens 
Francs. 

La première loi de ce code traite du vol Loïx faiïqwi 

1 tir* , . ou loix cic ]a 

des cochons, les luivantes concernent celui hor.^e tks 
des veaux , des vaches, des taureaux , des fpp""?" ^ 
brebis , des chèvres , des chiens. C'eft abfo- liens - 
lument un code de bouviers, conforme aux 
occupations des Nomades. Ce qu'on y trouve 
enfuite fur le vol des fruits , ne fut imaginé 
que depuis leur établiffcment dans les Gaules, 
& leur mélange avec un peuple agricole. 

On y trouve tous les crimes que nous 
connaiflbns , & quelques autres que nous 
ne connaiflbns pas : comme celui de couper 
les mamelles des femmes , de mutiler des 
hommes dans ditferertes parties de leur 
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corps. Tous ceux de la lubricité y font 
détaillés avec un foin qui prouve que ces 
Barbares étaient aufli impudiques que fé- 
roces. 

Tous les crimes y font expiés à prix 
d'argent. Ce code n'eft qu'une taxe pour 
acheter des abfolutions. Taxe qui devait 
infpirer aux jeunes gens le defir d'acquérir 
des rickefles , afin de pouvoir fe livrer fans 
réferve à toutes leurs pa (lions. 

Cette loi ne fuppofe jamais qu'un hem me 
libre foit pauvre , & n'ait pas de quoi payer 
les amendes qu'elle impofe, & qui font 
quelquefois afTez fortes. Elle n'admet le dé- 
faut d'argent que pour les efclaves, & elle 
punit leurs crimes , tantôt par la baftonnade , 
tantôt par la perte de la virilité, (caftretur) 

Dans les forets de la Germanie , où l'on 
ne pouvait emprifonner perfonne , où tout 
coupable pouvait fuir, où plufieurs cou- 
pables pouvaient fe réunir & combattre la. 
horde , ou tuer le chef de la horde , il avait 
fallu compofer avec le criminel , & prévenir 
les vengeances en forçant l'offenfé à rece- 
voir un dédommagement de TorFenfeur, la 
famille de l'homme aflaflïné à en accepter 
un de l'auteur du meurtre. Ce dédomma-r 

gement 
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gement confiftait en quelques pièces dô 
bétail. Cet ufage était fondé en raifork ^ïl 
teffa de l'être lorfque les Francs établis dan* 
les Gaules y furent fédehtaires. Les rédac- 
teurs de ce code , au lieu dé bétail , demarp 
dèréht^de l'argent, parce que les Francs êrt 
â vaient pillé , & que leurs chefs , leurs rôw 
telets en defiraientj On leur donna Une 
petite part des amendes. 

J'ignore toujours quels étàiënt ces rédac- 
teurs, fi c'était les roitelets 9 les moines, 
tés évêques, ou l'aflemblée générale. 

Mais ce qui m'étonne, & ce qui fernbléf inutilité i* 
confirmer que ce code eft plutôt une corn- cc * lou * 
£ilatîori de moines , qu'un âéfce national ou 
jroyal , t'éft que jamais les rois ne fe con- 
forment à cette loi. Ils font mourir par: 
le fer , par la corde , par le feu , par les? 
tortures , quiconque leur paraît coupaHc^ 
Jamais perfonne ne réclame la loi; jamais 
Faffembîée des Francs ne les oblige à s ? y* 
conformer : & cependant Taffemblée du : 
dergé, cômpofée dé Gaulois, de vaincus, 1 
de gens défarmés , réclame toujours les ca- ; 
nons des conciles , oblige toujours ces 
ifeemes rois à céder à des loix qu'ils n'ont 
point faites, qui Jeur font étrangères, ils 

Tome I, K, 
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maintiennent leurs immunités & leur liberté. 
Prétextât évêque de Rouen , Bertrand 
évêque de Bordeaux , Grégoire évêque de 
Tours , font jugés pair leurs pairs, par des 
évêques qui les déclarent innocens ; & les 
plus grands feigneurs , des reines , des fils 
de rois, font mis à mort fans forme, fans 
qu'on objede la loi, fans qu'on offre l'a- 
mende , la compenfation qu'elle exige. À 
quoi donc leur fer va it l'affemblée générale? 

Je vois fouvent des généraux d'armée 
s'enfuir dans des églifes pour éviter la mort : 
particulièrement dans l'églife de Saint- 
' Martin de Tours; ils y reftent quelquefois 
très -long -temps , quelques-uns même y 
Curent affaffinés malgré la fainteté du lieu* 
comme le duc Berulfe , & jamais aucun 
d'^ux ne forme appel à l'affemblée de la 
nation. 

Lorfque Gontran voulut punir quatre 
généraux qui avaient pillé fon propre pays 
au lieu de combattre les Vifigots, ils s'en-, 
fuirent dans une églife de Saint-Sympho-. 
rien , & n'en fortirent que quand le roi, 
Grégoire de leur eut nommé des évêques pour juges, 

rmïctsï Ce n>cft ni la loi fali que , ni l'affemblée 
qu'ils réclament» 



Digitized by Google 



& E LÀ F R À K C B, 

♦ Chaque peuple , nous dit-on, était jugé 
félon fa loi. Les Gaulois, par les loixromai* 
nés; les Bourguignons, par la loi Gombète, 
les Francs, par la loi falique; mais tous ces 
peuples font confondus également à la 
cour des rois , & Ton voit des comtes, des 
ducs, des généraux gaulois ou bourgui- 
gnons commander les armées des Francs ou 
défendre leurs villes & leurs provinces. Tous 
ont part aux mêmes honneurs , ou font trai- 
tés avec les mêmes rigueurs. 

Les feigneurs . d'Auftrafie fe montrent 
feulement plus impatiens du joug, & font 
peut-être auffi les plus maltraités. 

Ce défordre prouve que les Francs , dans 
leurs afTemblées, n'ufaient pas du droit de 
fe défendre, du droit de former leur légif- 
lation, & de la maintenir : mais il ne 
prouve pas qu'ils n'avaient point ce droit. 
Un homme ou un peuple peut être vaincu 
& enchaîné , mais il a toujours le droit de 
fe défendre & celui d'être libre. Il n'exerce 
pas fon droit, mais il l'a. L'ignorance des 
Francs , la groffièreté de leurs mœurs , 
leur préfomption, leurs paffions , étaient 
Jes obftacles qui s'oppofaient à leur liberté. 
f Ce font encore ces mêmes obftacles qui 
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retiennent prefque tous les peuples du 
monde dans rafferviffement. 

r 

Des Francs , & de leurs ajjeinblees 

- 

fous les derniers & les avant- 
. derniers defcendans de Clovis. 

- 

Changement Les unions licites, 8c les unions illégitimes, 
les mœurs, confondaient toutes les races. Les Barbares 
& leurs enfans s'attachaient moins au fol dont 
ils méprifaient la culture , qu'à leurs habi- 
tations qu'ils avaient rendues faciles à dé- 
fendre par quelques fortifications , & lucra- 
tives par des contributions & des amendes. 

C'était une nouvelle fituation ; elle amena 
des mœurs nouvelles. Ces grands proprié- 
taires ou fuper-propriétaires , une fois fixés 
dans un lieu , voulurent réfifter aux rois , 
& commander aux faibles habitans des lieux 
qu ils regardaient comme leur domaine; c'eft- 
à-dire , comme aflervis à leur domination. 

Les ravages des Barbares avaient telle- 
ment dévafté les Gaules , que Grégoire de 
Tours fe plaint qu on fefait fouvent plu- 
fieurs lieues, fans trouver une maifon, un 
animal, ni même un arbre» 

/ 
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Toute l'Europe était dans le même état. 
Les conquêtes font faciles dans les déferts;, 
c'eft ce qui explique pourquoi les Francs 
firent fi facilement des incurfïons en Ger- 
manie & en Italie. 

Moins les terres étaient peuplées , p 1 us 
l'agriculture devenait rare; mais elle avait 
auffi moins de gens à nourrir. On trou- 
vait, plus de lieux qui appartenaient au 
premier occupant. Moins il y avait d'hom- 
mes, de gibier, de culture, plus il fallait 
envahir de territoire pour avoir quelque 
revenu, plus chaque puiflant voulait ufur- 
per celui de fon voifin , & plus il aban- 
donnait facilement des landes & des terres 
incultes 1 des moines qui defiraient de les 
défricher. 

Les rois , pour s'attacher les grands pro- L 
priétaires , leur donnèrent des terres , J °«"»«;t 

r terres à con- 

feules richefles qu'il y eut alors , à con- qu'on 

j. . . . A Ics trvcdant 

dition qu ils combattraient pour eux ; & m kurs guerres 

# 

reprirent ces terres d'abord à volonté. Mais 
ils rie pouvaient dépouiller un homme de 
fa terre patrimoniale , que par violence. 

Ces terres données à condition de faire 
le fervice militaire, reflemblaient à la fois 
à ces concédions faites par les empereurs 

* 3 
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romains , aux mêmes conditions , & qiiïfa 
appellaient Bénéfices; & à celles que fefaît 
l'églife à condition de faire le fervîce di- 
vin , conceffion quelle appellait & qu'elle 
appelle encore bénéfice. 

Ces bénéfices militaires , que tous les rois 
barbares donnèrent à Pinftar des empe- 
reurs, qu'ils imitaient tant qu'ils pouvaient, 
fut en partie l'origine de la va/Talité. Le 
gouvernement féodal n'était pas formé , 
mais il commençait à jeter des racines. 

Ainfi ces guerriers , jadis fimples chaf- 
feurs , devenus propriétaires d'un lieu fort, 
fuper-propriétaires des* agricoles , attachés 
aux rois par des bénéfices & par les fonc- 
tions de ducs , de comtes , de marquis ; 
noms empruntés des Romains , noms qui 
n'étaient pas alors de vains titres , mais 
qui défignaierit des emplois militaires , tels 
que ceux de gouverneurs de province , de 
ville ou de frontières : ces guerriers jouè- 
rent fur la fin de la première race, un rôle 
très -différent de celui qu'ils avaient joué 
fous les fils & les petits-fils de Clovis. 
Chanjremcns Les évêques s'étaient déjà immifeés dans 
pir l u* U éA- toute3 les affaires. Ils avaient recueilli adroî- 
a uw ' tement l'argent des peuples , & l'or que leq 
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grands prodiguaient après l'avoir pille. Rti- 
fieurs rois de la première race s'en plai- 
gnaient. Ils eurent bientôt d'autres plaintes 
à former. Les évèques donnèrent un afpeéè 
tout différent aux affemblées. Ils comment 
cèrent à y introduire une idée des < formes 
& un air de décence , en les rapprochant , 
autant qu'ils purent, de la forme de leurs 
conciles. 

Certainement il fe fit une grande révo- Chanjem*n» 
lution fous Clotaïre II. Ce fils de Fréde- par 
gonde , ne put exterminer Brunekaut & lc * 
toute fa race , qu*en promettant au maire 
d'Àuftrafîe de ne le jamais deftituer. A 
cette condition , ce maire trahit fa reine & 
hii livra fon pays. Les maires de Neuftri* 
& de Bourgogne demandèrent & obtinrent 
ta même grâce. C'eft ce qui a feit dire à 
Montefquieu > qu'à cette époque les maires 
du roi devinrent ceux de la nation. Cette 
expreflîon, cette grande idée n'était guère 
dans l'efprit de ces temps d'ignorance ; 
aucun auteur contemporain ne l'emploie,. 
& l'hiftoire ne les reprefente pas comme 
les agens de la nation. En effet', qu?aurait- 
eîle gagné à fe dopner un autre roi fous 
le nom de maire ? Ce ne pouvait être U 
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volonté générait ) ce nç pouvait être que 
celle 4e la tu&ion des maires. Mais jamais 
aflemblée ne porta uns telle loi. 

Les évéques étaient inamovibles , les 
maires voulurent l'être; les ducs, les comtes, 
les marquis prétendirent aufli à le devenir* 

Il fcmble qu'alors ir y ait eu trois peu- 
ples réunis fous un roi , & divifés chacun 
fous un maire; favoir : les Auftrafiens , les 
Neuftriens , les Bourguignons : noms qui 
montrent que déjà les Gaulois & les Francs 
fe confondaient enfemble; qu'on comment 
çait à prendre le nom de fon pays , plutôt 
que celui de fa horde. 

Dès que les affemblées fè composèrent 
<Tévêques & de feigneurs, elles eflayèrent 
d'empêcher les rois de commettre des cri- 
mes & de fe conduire au gré de leurs 
caprices. 

Concile de Le concile de Paris en 61$ > compofé de 
*am,6i?. p r éi a ts, de ducs & de comtes, engage les 

^M^cnrM ro * s & leurs a g ens à. ne P^ us donner de 
défèques P rœce P tlons * Ces prœceptïons étaient des let- 
tres d'iniquité , données au nom du roi * 
& qui autorifaient ceux qui les recevaient 
à commettre des a&es^ de violence, foit 
? envahir des fucceflions , foit à enlever 
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j!es filles , foit à les marier malgré leurs 
parens. Le concile n'ofe pas les interdire 
entièrement. Il demande feulement que le 
roi n'en donne pas indifféremment dans 
tous les cas. 

Il demande aufli qu'à l'avenir perfonne , 
ni l'efclave, ni l'homme libre, neque inge- 
nuus 3 neque ftrvus , ne puifle être mis à 
mort fans avoir été entendu. 

Mais cette aflèmblée, compofée d'hommes 
très-ignorans, n'ayant pas fongé à fixer le 
temps ni le lieu de fa convocation, comme 
les Romains l'avaient fait , ne produifît 
aucun bien. Elle ne conçut pas que, pour 
empêcher les abus dont elle fe plaignait, 
il fallait au moins que dans l'intervalle d'une 
affemblée à l'acre, il y eût quel qu'autorité 
qui pût veiller au maintien de la loi , ou 
plutôt qu'elle devait y veiller elle - même 
s'affemblant fréquemment , & dans un lieu 
qui lui fût commode à elle, & non 
aux chefs qui voulaient la dominer. Mais 
perfonne , n'ayant alors l'idée d'une confti- 
tution politique, ne connaiffait ni les puif- 
fances qui la compofent , ni l'utilité du 
veto , ni la néceffité du tribunat ; de ce 
régulateur qui doit maintenir en équilibre 
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toutes les parties de la machine politique* 
L'aflemblée finie, tout rentrait dans le défor- 
dre , la loi demeurait oubliée au fond des 
cloîtres , entre les mains des eccléfiaftiques, 
qui feuls favaient lire & qui feuls l'avaient 
fait écrire. 

AfTemb^e L'afTemblée de Bonneuil-fur-Marne , fi 
617* célèbre pour avoir refufé à Clotaire de 
deftituer Garnier , maire de Bourgogne, 
n'était pas une afTernblée générale des Francs 
ou des Bourguignons. Il y avait des fei- 
gneurs de ces deux peuples , & beaucoup 
d'évêques tous gaulois. 

Bien loin que les Francs cherchafFent à 
faire un Etat, une feule nation , ils n'avaient 
pas même l'idée de cette unité. Les Auftra- 
fiens parmi lefquels fe trouvaient confondus 
les Francs Ripuaires , voulurent abfolument 
avoir un roi particulier, & ils forcèrent 
Clotaire à leur donner un de fes fils. 

AUàiBnats. Ces reftriciions, mifes au ha fard , à la 
puiflance du roi, n'empêchèrent pas Clotaire 
de faire afTafliner le fils de Garnier ^ & un 
autre feigneur appeilé Bofon. 

uforpationj. A peine Clotaire II eft-il mort, qùe fon 
fils Dagobert , roi d'Auftrafie, s'empare de 
tous fes Etats en dépouillant fon frère 
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Arîbert. Il ordonne à trois feigneurs d*en 
maflàcrer un autre appelle Brunulfe , qui 
avait ofé lui parler pour fon frère ; ôc ces 
trois feigneurs le tuent fans difficulté. 

On né voit pas trop que ces aflêmblées , 
ces placita , ces conciles , euflent quelque 
influence légale fur les rois. Mais on voit 
très-bien que les maires du palais , rendus 
inamovibles, devenaient tout-puiflans, que 
leur parti dominait par-tout. 

Les fils des maires prétendirent que cette 
charge était héréditaire. A la mort de Pépin- 
le-vieux , maire d'Auftrafie, Grimoald fon 
fils s'empara de fa place. Othon la lui dif- 
puta par les armes , pendant trois ans. 
Sigebert 111 ', qui portajt alors le nom de 
roi d'Auftrafie, n'était qu'un enfant, il ne 
pouvait juger entre les deux maires : ce ne 
fut pas une affemblée, ce fut un duc d^s 
Allemands qui décida la queftion en alTafli- 
nant Othon. Quinze ou dix-huit ans après, 
Sigebert mourut. Grimoald dépofa le fils 
de ce roi, & couronna le fien, en difant que 
Sigebert l'avait adopté. 

Si c'eft une élecYion, pourquoi alléguait-il 
ce prétexte qui ne pouvait que lui nuire 
en fefant contefter fon droit ? Si ce n'eft 
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pas uneéle&ion, comment raflembléefoufffe 
t-elle qu'on chaiTe le fang de Clovis, des 
Mérovingiens , de cette famille qui avait feule 
le pouvoir de fournir des rois aux Francs 
Sr c'eft une ufurpation, tout s'explique. Il 
eft évident que la nation n'avait nulle puif- 
fance, que les aflemblées n'étaient que des 
fa&ions , fans aucun principe légal. 

Clovis II, roi de Neuftrie, défendit les 
droits de fa famil'e ; il fît prifonnier Gri- 
moald & fon fils. Les hiftoriens qui nous 
ont tranfmis ces faits , accoutumés à voir 
chacun céder au plus fort , fans que jamais 
on allègue des droits , ou des loix , ne 
daignent pas feulement nous informer de 
» ce que devinrent ces deux ufurpateurs ; 
mais ils nous apprennent que Clovis , maître 
de l'Auftraue , ne la rendit pas à fon neveu, 
il la garda pour lui. 

Quand il mourut, le maire Erchinoald r 
au lieu de fuivre l'ufage en partageant l'Etat 
aux trois fils de ce monarque, n'en fait 
couronner qu'un. Les Auftrafiens , qui vou- 
laient toujours faire un royaume féparé, 
obligent ce maire à leur donner pour roi le 
fécond fils de Clovis , & ils oublient le mal- 
keureux fils de Sigebert. Le troifième fils 
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<de Clovis refte aufli oublié dans un cloître. 
Après ce règne, fous la fin de cette race, 
les ducs , les comtes , les évêques , les; 
Optimales* comme difent les hiftoriens 6c 
les ades du temps , forment affez fréquem- 
ment , non pas une affemblée , mais des 
afTemblées, des partis , des fa&ions. Quelques 
feigneurs dans une minorité aflaflinent l*é- 
yêque Sigebrand, qui avait la confiance de 
la reine Batilde , & ils contraignent cette 
reine à s'enfermer dans un cloître. 

Le maire Ebrouin défend aux Optimates 
de fe rendre fans ordre auprès de leur 
roi; Saint-Léger , évêque d'Autun , aflembîe Saint-Léger 
quelques Optimates , arme le roi d'Auftrafie ch", P tr^e 
contre fon frère le roi de Neuftrie. v loi » * ,uC x 1 ?* 

entans , à la 

Ce Saint-Léger y vainqueur d' Ebrouin , mortdeieut* 
occupant la place de maire du palais, fit séparent 

d, il \ * r j • Scieurs coi- 

onnance mémorable , il détendit p i 0 j S . 

aux enfans de fuccéder à leurs pères dans . 

les grands emplois. 

Les ducs, les comtes, les marquis, c'eft- 

à-dire les gouverneurs des provinces , des 

villes & des frontières, par un fentiment 

très-naturel , mais oppofé à toute confti- 

tution politique, tranfmettaient leurs gou- 

yernemens à leurs fils comme une hérédité, 
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& les fils s'y maintenaient par force , malgré 
les maires , qui eux-mêmes s'étaient rendus 
inamovibles , malgré les rois. 

La loi que fit Saint-Léger eût été certai- 
nement le voeu de la nation, fi elle avait été 
portée par une aflemblée véritablement na- 
tionale. L'auteur du Contrat focial enfeigne 
à diflinguer parfaitement la volonté générale , 
de la volonté du plus fort parti, quand il dit 
que la volonté générale tend toujours à l'éga- 
lité des droits ; & que les volontés particuliè- 
res , foit d'hommes, foit de corps, tendent 
toujours à des préférences , à des privilèges; 

On peut apprécier, d'après cette règle, 
toutes les aflemblées qui fe tinrent fous la 

fin de la première race, 
tes emplois Malgré la loi de Saint-Léger, les dignités, 

deviennent & # - , 

héréditaires c ' e ft-à-dire les emplois devinrent nerech- 
m,l8 * Ul0i • taire*.' Tout, grand propriétaire , ou fuper- 
propriétaire, s'empara, dans fes domaines , de 
tous les droits de la fouverainete' qu'il put 
prendre : comme le droit de juger , de con- 
damner à mort , d'impofer des taxes , de 
lever des troupes, de faire la paix & la 
guerre. Il n'y eut plus d'unité dans le gou- 
vernement, par conféquent plus d'Etat. Le 
royaume fut déchiré pat une multitude de, 
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petites puiffimces , de petits chefs prefque 
indépendans , ayant à leur tête deux fuper- 
chefs ; l'un fous le nom de maire, qui avait 
peu d'autorité ; l'autre fous le nom de roi , 
qui n'en avait prefqu'aucune. 

Nous avons vu combien les comices Les comices 
avaient développé les talens des Romains ,• f cs afftm* 
avec quelle célérité ils avaient éclairé les rllllo^e 
çfprits, & amené l'égalité des droits entre r™ d "»fc»t 
les citoyens, mc$ effet*. 

Chez les Francs , c'eft tout le contraire : 
aucun talent ne fe montre; les crimes n'ont 
aucun frein ; l'ignorance augmente de fiècle 
en fiècle ; l'autorité des rois s'anéantit , 
fans que la liberté dç la nation augmente; 
l'égalité primitive fe perd ; la fervitude 
s'étend fans cefle , & par les oppreflîons des 
feigneurs , & par l'ufage de réduire les 
captifs à Tefcîavage, & par celui d'enlever 
& de rendre efclaves les habitans des pays , 
qu'on ravage. 

L'Etat , qui dans les bois de la Germanie 
femblait avoir été une efpèce de démocratie 
militaire , qui fous Clovls fut une monar- 
chie fort arbitraire, qui fous fes fils fe 
partagea entre plufieurs monarchies tout 
3uffi arbitraires, devint à la fin de cette 
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toce , non pas une ariftocratie , mais une 
oligarchie, dont les membres épars fur le 
territoire, & cantonnés dans des forts, ne 
s'aflemblaient que par factions & ne fe 
fefaient obéir que par le glaive. 

En employant ces termes , je ne prétends 
parler que du fait, & non pas du droit. 
Il y a beaucoup de monarchies arbitraires 
en Afie & ailleurs ; aucune ne le fut 
jamais par la loi. Il y a beaucoup d'ordon- 
aaiices de princes , lefquélles donnent tout 
aux princes. Mais ce fait ne détruit pas 
cette queftion de droit : Peut-on fe donner 
quelque chofe à foi-méme ? peut-on faire 
Jvi-méme une loi en fa propre faveur ? 
i. Quand plufieurs hommes , en état de 
nature, saffemblent pour former un nop- 
veau corps politique , ils ne fe donnent 
rien à eux-mêmes: i\$ renoncent au con- 
traire , par le pa&e focial qui les lie en- 
femble, à une partie de leur indépendance 
pour fe fecourir mutuellement. 

C'eft un facrifice , un don que chaque 

particulier fait de fes droits au tout pour 

en être protégé : mais aucun ne fe donne 

rien à foi-même. Ce pade eft le type de 

tous les autres * fur-tout desloix. Il implique- 

> 
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qu'on fe donne à foi-même. Agir ainfi, c'eft 
prendre. 

• 

Des Francs Jous les premiers princes 

de la féconde race. 

• - • 

La Souveraineté étant ainfi divifée entre 
une multitude de feigneurs, qui ne con- 
«aiflaient plus l'autorité du roi & qui con- 
certaient celle du maire , l'Etat fe trouva au 
maximum de fa faiblefle. Les Francs depuis 
long-temps ne fefaient plus de conquêtes, 
ils ne purent réfifter dès qu'on les attaqua. 
. Pépin d'Herifial , maire d'Auftrafie , bat- JV* <rtfc- 
tit le maire de Weultne , enterma le roi pare de u 
dans le château de Momaque , 3c força tï™nLt* 
tous les feigneurs de Neuftrie, de Bour- ? e c s £'™** 
gogne & d'Auftrafie à lui obéir. A la mort knniers. 
d'un roi il en nommait un autre, tenait rare- 
ment des aflemblées , qui, fi elles euflent 
été libres, auraient été moins tranquilles; 
il y présentait des rois qu'on méprifait trop 
pour qu'ils lui parufTent dangereux. Ce mé- 
pris lui épargna la uéceflité de s'en défaire. 

Il réunifiait la fermeté à la modération: 
fon gouvernement fut fage , G on le com- 
pare à celui de fes prédécefleurs. Les France 

Tome I. L 
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furent plus heureux , ou plutôt ils furenf 
moins malheureux fous fon adminiftratioa 
que fous celle d'aucun des princes de la race 
Mérovingienne. Cette fagefle contribua 
beaucoup à fes fuccès. 
Choies Mar- H mourut. Un de fes fils battit fi bien 
t*t> fo* fi s ' tous ceux qui lui difputcrent l'autorité qu'il 
en fut fumommé Martel. 

Maïs tandis qu'il battait les féigneurs da 
nord de la Gaule, les Arabes battaient ceux 
du midi. Mariel qui, avec fes Auftrafiens , 
avait défait les Neuftriens & les Bourgui- 
gnons un peu moins feptentrionaux, défit 
avec une armée eompofée de ces trois na- 
tions, ce peuple méridional qui graviflart 
vers le Nord. Il fauva de leur joug la Gaule 
& le chriftianifme. 

Il pofledait le génie & la fageflfe de fon 
père. Son père avait tenu peu d'afTemblées , 
il n'en tint point. On cefla même de con- 
voquer des conciles , tant le goût de ces 
afTembîées , julqu'alors funeftes ou inu- 
tiles , avait paffé de mode , fous la domina- 
tion de deux princes fages, ou du moins 
plus fages que les rois qui les avaient pré- 
cédés. . ; ' 

Charles Martel introduifit deux nouveaux 
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ïifages : l'un de fe faire prêter ferment de 

fidélité par ceux auxquels il conférait des 

bénéfices; car n'étant pas roi, il avait be- 

foin d'un tel ferment. Les bénéficiera prirent 

alors le titre de vaflaux , domefliques , vrai- Du Cangt 

fembîablement parce que tous les officiers sVs* VAS * 

domeftiques de Charles étaient bénéficiers» 

L'autre ufage qu'il introduifît fut de don- 
ner les bénéfices' eccléiïaftiques à des mi- 
litaires, à des feigneurs , à des femmes. Cet 
ufage concourut beaucoup à rendre le clergé 
guerrier , à engager les évêques à fe con- 
fidérer comme des feigneurs , & à conduire 
à l'armée les troupes de leurs diocèfes ou 
de leurs abbayes. 

Charles devint tellement le maître, qu'à 
la mort de Thierri IV ', il cefTa de donner 
le titre de roi à aucun prince de la famille 
des Mérovingiens; & fans prendre ce nom 
qui lui était inutile ,fans verfer le fang royal, 
il laifla cette famille fe confondre infenfi- 
blement avec les autres, & tomber dans un 
entier oubli. Il gouverna fans aucun titre 
l'Etat , qu'il avait fauvé par fa valeur , & 
fournis par fes talens. 

Il fe crut fi bien le fouverain , qu'en mou- £/p r /" a ^*£ 
rant il aflembla dans fa maifon de campagne f royaume à 

r 0 fes trou fils, 

L 2 
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à Verberie, près de Compiègne , quelque! 
évêques de quelques chefs de fon parti, 
que Frédegaire appelle fes optimales , (con- 
cïlïo optïmatum fuorum.) Et , félon leur avis, 
il partagea toutes les pofleflions des Francs 
à fes trois fils , donnant à Carloman, fon 
aîné ,1'Auftrafie, province qui depuis long- 
temps fefait la loi aux autres; à fon fécond, 
Pepin~le-bref 9 la Neuftrafie avec la Bour- 
gogne ; & à fon troifième , Grifon , né d'un 
fécond lit , un Etat fi petit que l'hiftoire ne 
lui donne pas de nom. On ne pouvait dif- 
pofer de tant de peuples & de ducs avec 
moins de cérémonie. 

Si Ton avait eu alors l'idée d'une légif- 
tation, d'une affemblée nationale , d'une 
conftitution politique, jamais Charles Martel v 
n'eût cru que quelques feigneurs , dans une 
Cêtit. Tred. maifon de plaifance , eufTent eu le droit 
lart.UI. j e difpofer de la monarchie. Mais il le 
crut , parce que cette affemblée reflemblait 
à toutes cel'es qu'on avait tenues depuis 
• la ceflation des affemblées du mois.de mars ; 
c'eft-à-dire , depuis que les Francs nomades 
étaient devenus feigneurs de châteaux. 
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£>e.r ajjcmblécs fous P epin-le~Brefi 

Les deux fils aînés de Charles Martel Quereiiet 
commencèrent par dépouiller leur frère Pépin. 
Grifon & par l'enfermer dans un cloître , 
ils mirent fa mère, veuve de leur père, dans 
un autre. 

Ils défirent le duc d'Aquitaine que leur 
père avait battu autrefois , ils le forcèrent 
à leur rendre hommage, & intimidèrent 
par fa défaite tous les autres feigneurs. 

Cependant, moins affermis que leur père, 
& fe craignant peut-être l'un l'autre , ils 
cherchèrent d'autres appuis que leurs armes. 
Pépin choifit un homme dans la famille 
des Mérovingiens ; & comme s'il en avait 
eu le droit, il le couronna, mais il ne le 
fit roi que de nom; il garda toute l'autorité, 
il obligea les feigneurs de Neuftrie & de 
Bourgogne à reconnaître ce fantôme. Carlo- 
mari fon frère, duc d'Auftrafïe, ne voulut 
pas l'avouer pour fon roi > mais prefqu'en 
même temps il convoqua un fynode, on ne 
fait où, & un concile à Leptznes ; on n'en 74i 011741. 
avait pas tenu d« puis plus de cinquante 
ans. 
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Dans les aâes de l'un & de l'autre il s'ex- 
prime en maître, optimatum meorum 3 mes 
optimales ^meoregno^ mon royaume, dit-il > 
& dans ce concile il flatte le clergé , il 
propofe aux feigneurs de reftituer ce qu'ils 
ont ufurpé fous (on père : & Ton ne reftitue 
rien. 

Pépin flattait auffi le clergé , mais le' 
réfuîtat de leur refpecl pour lui fut fort 
différent. Cadoman abdiqua fapuiffance, & 
alla fe faire moine dans un monaftère en 
Italie. Pépin , auquel il recommanda fa 
femme & fes en fans , ne manqua pas de les 
mettre dans un cloître, enfuite il s'arrangea 
pour mettre aufll parmi des moines ce 
Childeric 111 , qu'il avait fait fortir d'un 
couvent pour en faire un fantôme cou- 
lonné. 

Tcpin fc fait Sentant bien qu'il ne pouvait fe donner 
fe 0 ' pJpV, P ie à lui-même le titre de roi , & voulant paraître 
turc de ioi. ne j e p as ufurper, il fe le fait donner par 
le pape, & fe fait oindre dans Soiflbns avec 
le plus grand appareil , par un aventurier 
anglais, qui de moine devenu éveque, avait 
pris le nom romain de Bonifacius, & con- 
verti beaucoup de Germains avec des 
foldats. 
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'L'abbé de Mably dit que la nation- con-. 
fulta le pape, le pere le Cointe dit que le 
pape aurait fait une injuftice en donnant 
à Pépin, cette couronne qui ne lui appar- 
tenait pas. 

Le pape fit cette injuftice : mais la nation, 
confuîta- 1 — elle le pape? Je n'en connais 
aucune preuve. L'abbé de Mably ne cita 
aucun puiïage pour prouver cette aflertion. 

Si la nation eût confuké le pape, ella 
eût agi et* corps, bientôt elle eût connu 
fes droits , & la décifïon du pape lui eût 
peu importé. Ce fut tout le contraire. - 

La fouveraineté était démembrée, chacun 
en avait ufurpé ce qu'il avait pu. Les ducs, 
d'Aquitaine, de Gafcognc, de Bretagne, 
de Frife, de Bavière, fe regardaient comme 
fouverains chez eux , prêtaient hommage à 
Pépin comme au plus puiflint, & fe fefaient 
prêter hommage par leurs vaflâux , qui à 
leur tour ufurpaient dans leurs châtels tous 
les droits de la fouveraineté auxquels ils 
pouvaient atteindre. , 

Le clergé feui favait lire y & jouiflait 
comme feigneurs & comme prêtres d'une 
double autorité. Plus les temps font mal- 
heureux , plus les eccléfiaftiques font pu if*. 



s 
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fans. Le peuple fe livre d'autant plus a la 
fuperftition , qu'il eft plus opprimé & plus 
fouffrant : fans juftiçe & fans fecours fur 
la terre, il s'adrelTe au ciel; fa piété comme 
celle des matelots , à peu près nulle dan9 
la profpérité, ne fe développe que pendant 
Forage , s'accroît avec le danger , & redouble 
quand le naufrage paraît infaillible. 

Pépin , dont le clergé aflurait que le 
père était damné , chercha à complaire au 
clergé , & fe croyait fi peu roi par le 
confentement de la nation , qu'il fe fefait 
couronner à chaque grande fête, 
influence du H me paraît que le clergé fit beaucoup 
clcr * é * plus qu'on ne croit fous fon règne ; & fur- 
tout qu'il domina dans toutes les alTemblées. 
Celle de Verberie eft célèbre. On y régla 
bien plus les péchés que les affaires : on y 
impofa des peines contre l'adultère, fin- 
cefte , le concubinage & autres délits , qui 
font plus du relTort des tribunaux ou des 
conciles, que de celui d'une afTemblée natio- 
nale. Or y dans ces réglemens font tous ces 
objets tellement confondus, que dans ces 
derniers temps , lorfqu'on a recueilli nos anti- 
quités, les légifles ont placé ces ades parmi 
les capitulaires de nos rois, & les auteurs 
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«ccléfiaftiques, parmi les canons des conciles» 
Les contemporains n'auraient fu dans quel 
clafle les ranger. Mais il eft facile d'y recon- 
naître l'ouvrage du clergé. Pépin en 1* 
flattant, efpérait de foumettre mieux les 
feigneurs: car la guerre n'engendre que la 
guerre; Tordre s'introduit par la règle de 
non par l'épée. La règle alors n'était connue 
que du corps eccléfiaftique. 

Quand le pape Etienne III , opprimé par u r*^ » 
les rois lombards, vint chercher du fecours fi^Tf*^ 
à Paris, Pépin ne manqua pas de fé faire 
oindre de nouveau par ce pontife, lui, fa 
femme & fes deux fils. Ce pape les déclara 
tous trois rois des Francs & patrices de 
Rome. Il exhorta les feigneurs à leur être 
fidèles, de déclara excommunié quiconque 
à l'avenir élirait un roi dans une autre race. 

Une nation éclairée & libre , qui aurait 
joui de la fouveraineté, n'eût pas fouffert 
que le pape limitât ainfi fes droits. Il 
s'agifTait donc de faire croire à des ignorans, 
que le clergé , & fur-tout le pape , pouvait 
faire des rois , & que Pépin était légiti- 
mement roi. 

Or, toutes les places eccléfïaftiques étaient 
éleâives. Elles étaient les feules qui le 

\ 
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fuffent. Il eût été étrange que ces feigncurs 
qui avaient rendu toutes leurs places héré- 
ditaires , & mcme la mairie , eulfent voulu 
que la royauté feule ne le fût pas. 

Il eût été plus étrange que Pépin , qui 
fous le nom de maire jouiflait d'une toute- 
puiflTance héréditaire , l'eût échangée contre 
une royauté qui ne Peut point été. Il unit 
au contraire la royauté à la mairie, parce 
que les enfans des rois avaient toujours 
fuccécîé à leur père. 

Mais alors les eccléfiaftiques avaient la 
prépondérance dans les affembîées : ils en 
formaient certainement les avis^ comme ils 
les ont formés jufqu'à nos jours, dans prefque 
toutes les afïemblées où ils ont été admis. 

Ils favaient feuîs écrire , ils rédigeaient 
feuls les a&es des aflemblées: Ils y portèrent 
leur efprit. On ne put les contrai icr , puis- 
qu'on ne pouvait lire ce qu'ils écrivaient. 
Ils fe donnèrent à eux-mêmes le premier 
rang, en inferivant toujours le nom des 
évêques avant celui des optïmates ; on ne 
s'en apperçut pas. 

Ils y portèrent, avec leur efprit, beaucoup 
d'exprelîions & de formules qui leur étaient 
particulières. Vous y voyez toujours la 
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Foïrme des actes des conciles , toujours les 
(impies péchés confondus avec les délits & 
les occupant au milieu des affaires. Ils 
plièrent tellement les affembiées à leurs 
ufages , qu'ils donnèrent à leurs règlemens 
non le titre de loix, mais celui de capitu- 
laires, qui ne convient qu'à des ades faits 
dans des chapitres de moines. 

Ce ne fut pas un mal. Le clergé avait 
plus de lumières, & la gravité de fes fonc- 
tions lui impofait un peu plus de décence, 
que les feigneurs n'en mettaient dans leur 
conduite ; quoi qu'à dire vrai , les uns & 
les autres en eufTent alors fort peu. Pépin fe 
fervit efficacement du clergé pour s'affermir. 

Charles Martel avait négligé les affem- 
blées ; Pépin les multiplia beaucoup , foit 
pour complaire au clergé, foit qu'il penfât 
que pour maintenir la paix entre tant de 
feigneurs divifés entr'eux , il fallait les 
réunir fouvcnt &'leur apprendre à fe con- 
naître & à fe refpecter. Il ne pouvait les 
appeller à fa cour, car il n'y avait pas 
alors de cour; mais il les appella dans fon 
camp , & il les ramena dans cette Italie où 
leurs pères avaient commis tant d'inutiles 
ravages fous la race des Mérovingiens, 
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Il tomba malade en combattant le duc 
d Aquitaine qui ne pouvait endurer le titre 
de fon vaflal. 
Tepinîàx La fréquence des affemblées les rendît 

iïc les fils j 

' plus importantes. L'auteur des annales de 
Metz, dit que Pépin appella près de lui 
fes optimales , les ducs & comtes des Fran- 
çais , les eveques & les prêtres : & que par 
le confentement des principaux & par le 
droit paternel 9 il divifa le royaume égale- 
ment entre Jes deux fils Charles & Car- 
loman. (I) 

Eginard dit dans fes annales, que ces deux 
princes furent créés rois par le confente- 
tement de tous les Français. Confenfu om- 
nium Francorum reges creati : & il dit 
dans fon hiftoire de Charlemagne , que les 
Français ayant formé une affemblée géné- 
rale , Franci faâo folemniter generali con- 
ventu ambos fibi reges confiituunt y ces 
deux princes furent faits rois. 

(i) Omncs optimales fuos duces & comités Fran- 
corum epifeopos quoque ac facerdotes ad fe venire pra\~ 
cipit. Ibique una cum confenfu procerum fuorum cquali 
forte inter duos filios Karolum & Karlomannum regnum 
Francorum , paterno jure divifît. Annal. Metevf Amu 
768. 
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Ces expreffions font précifes & formelles. 
Ils font créés rois , ils le font par le confia- 
ttmenv de tous les Français , ils le font 
Sans une ajjemblee générale* Cett;e afiTemblée 
^«ft compofée des optimates , c'eû-à-dire 
des ducs 3 des comtes français 9 des évêques 
& des prêtres. r, 

Ces paffages ont été écrits par des auteurs 
contemporains, pzr,Eginard, qui paflà (à vie 
avec Charlemagne dont il était le fecrétaire ; 
ils ont été écrits dans un temps où les 
Francs, les Bourguignons, les Vifigoths, 
les Gaulois , les Frifons , les Allemands , 
les Bavarois, réunis fous un rqi a avaient 
chacun leurs loix, leurs mœurs , leur ma- 
nière de fe vêtir, leurs ufages particuliers. 
Se ne vpulaient pas fe confondre les uns 
avec les autres. Les Gafcons, les Aqui- 
tains , les Bretons , chacun fous leurs ducs , 
prétendaient faire aufli des nations parti- 
culières. C'était dix peuples différens : c eft 
à peu près ainfi que les Grecs, le? Egyp- 
tiens , les Syriens , les Arméniens , les 
Juifs , les Moldaves , & vingt autres peuples, 
font fournis aux Turcs, fans fuivre leurs ioix, 
leurs meeurs, leurs coutumes , fans porter 
Je même vêtements c'eftainfi eu ils habitent 
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dans Conftantinople fans avoir rien de? 
commun avec eux , ni entr'eux , fans vou- 
loir fe mêler ou fe confondre enfemble, 
fans former une nation , & par conféquent 
fans avoir de liberté. Or , des dix peuples 
contenus dans les Gauîes , iî n'y a que le 
peuple franc qui s'affemble & qui crée* 
les rois qui doivent régner fur lui & fur 
les neuf autres qu'il a vaincus. Le peuple 
Franc femble avoir repris le droit dont il 
avait joui dans les aflemblëei du' mois de 
mars avant Clovis. Mais il était trop igno- 
rant pour connaître fon droit* 

L'auteur des annales de Jltetz en détail- 
lant ceux qûi compofaient l'aflembîée, fépare 
les ducs & les comtes français , des evéques 
& des prêtres. En effet , les évêques & les 
prêtres étaient des Gaulois & non pas des 
Francs. C'eft pourquoi il ne les nomme 
qu'après les ducs & les comtes, quoique 
lui-même il fût un prêtre ; & l'ordre dans 
lequel il les place, doit faire augurer qu'on 
ne donnait pas encore le premier rang au 
clergé. 

• Il n'y avait dans toute l'étendue des 
Gaules que cent-onze évêques, fous dix- 
fept métropolitains. Les ducs étaient moins 
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nombreux, je crois, que les métropolitains; 
les comtes pouvaient l'être un peu plus que 
Ils évéques. Mais fi Ton fe borne aux feuls 
Français , ils Tétaient infiniment moins. Tous 
les eccléfiaftiques attachés aux ducs & aux 
comtes qui n'étaient pas Français, n'entraient 
point dans ces aflemblées, de forte que la 
plus générale ne pouvait être compoCée 
que d'un petit nombre de perfonnes. 

Ceft pourquoi ces aflemblées fe tenaient 
facilement, & fe convoquaient indifférem- 
ment dans un lieu ou .dans un autre. Ceft 
pourquoi en décidant peut-être de tout, 
elles n'en impofaient ni aux peuples , ni 
aux rois , ni aux écrivains , qui tous ont 
paru y attacher peu d'importance , puifque 
les hiftoriens ne font entrés dans aucun 
détail fur la manière dont elles fe formaient, 
fur les gens qui pofledaient le privilège 
d'y entrer, fur les droits qu'elle avait, fur 
les débats qui ont dû s'y élever, fi elle 
jouiflait de quelque liberté. 

L'abbé de Mably fe plaint fans cefTe dans 
fes objervations de la légèreté des Français, 
<le leur indiftérence à fe rendre dans leurs 
aflemblées: s'ils en euffent retiré de grands 
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avantages, ils n'euflent pas eu cette indif- 
férence. 

Plus une affemblée fe rapproche par le 
nombre de fes membres , du nombre des 
habitans du territoire, plus elle eft confé- 
dérée ; plus elle s'en éloigne , moins elle 
eft attachante. Si le nombre en diffère ex- 
ceffivement, ce n'eft plus, fous un grand 
nom, qu'un (impie confeil. Ce confeil peut 
être le maître , le fouverain , le defpote ; 
mais il n'eft plus la chofe publique. 

Des ajftmblécs fous Charhmagnc. 

Ce prince avait du goût pour les grandes 
affemblées; il aimait à repréfenter, il favait 
fe montrer au milieu des peuples, comme 
au milieu des foldats. Il connaiflait fon 
afeendant, & fe fentait né pour dominer 
par -tout. 

c 't î <u I' ne négligea aucune occafïon de 
7*9* la foule autour de lui. II ordonna que les 
affemblées fç tinflent régulièrement deux 
fois par an; une fois au printemps, une 
autre fois en automne, & il exigea que 
chacun s'y rendît exactement. 

Mais 



1 

Digitized by Google 



" Mais comme elles ne fe tenaient pas dans 
\in lieu fixe ; que fes guerres continuelles 
l'obligèrent d'en convoquer dans fon camp, 
& quelquefois au fond de là Saxe ; qu'on 
Voyageait alors très - difficilement , il était 
prefqu'impoflible qu'on y vînt de toutes 
les parties de la Gaule; ces longs & fré- 
Tjiiens voyages auraient coûté beaucoup au 
roi, ou au peuple; ni l'un ni l'autre n'avaient 
affez de numéraire pour les payer. 

Montefqaïeu prétend que fous Cfiàrle- ojtfnion de 
magne les alTemblées n'étaient compofées ^"wy 
que des ôptimates & des évêques. L*abbé ! u / ,e,allc,n- 

» * * bléesconvo- 

àtMably, d'après un capitulairequi ordonne P ar 
aux comtes d'amener chacun douze feabins, rl€m *s* 
croit que le tiers-état y affiftait autfi., & 
il ne doute pas que ces feabins ne fuflent 
des députés choifis par les hommes libres 
de toutes les provinces. 
• Malheureufement l'opinion de Montef~ 
quieu eft bien plus conforme aux meeurs, 
aux événemens, aux préjugés du huitième 
fiècle, que celle de l'abbé de Mably qui 
cherchait par-tout des formes républicaines. 
Toutes les coutumes, du temps àeCharle* 
magne , tendaient fortement à détruire l'é- 
galité entre les hommes ; l'échelle féodal* 
Tome I % M 
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fe formait; îl n'y avait plus d égalité même 
entre les nobles ;il n'était plus permis d'être 
libre , fans être vaiTal. Les habitans des 
villes, fournis à des comtes, ne fefaient 
plus un corps. Les feabins pouvaient fervir 
d'aflefTeurs aux comtes, mais ne pouvaient 
^guère voter contre leur opinion. 

Si le tiers- état, pour me fervir d'une 
expreffion non- feulement inufitée alors , 
mais qui eût été inintelligible au fiècle de 
Chariemagne , fi le tiers-état, dis- je, eût 
aflifté avec quelque liberté dans ces afTem- 
blées, il y eût joué un grand rôle. Déjà 
les optimates & les évêques formaient deux 
partis oppofés & jaloux l'un de l'autre, 
chaque parti eût cherché à fe fortifier, en 
attirant à foi lé tiers-état. Il eût acquis 
alors une considération, dont Chariemagne 
eût fenti l'avantage , & qui fe ferait accrue 
fous les faibles defeendans de ce prince* 
. Or, c'eft ce qui n'arriva point. Ainfi, malgré 
Tordre donné une fois aux comtes d'amener 
des feabins, il faut en revenir à l'opinion 
de Montefquieu. 

Cependant il paraît avéré par les capi- 
tulaires, que Chariemagne ne croyait, pas 
flu'ou dût gouverner les hommes fans les 



Digitized by Google 



t> b t a Franc». 17^ 

3È0tifulter, le qu'il aflemblaît tous ceux qué 
les loix pouvaient intérefTer. 

• Les peuples de l'Europe n'étaient pas et Le peupit 

s . • v • J n'était pai 

qu ils font aujourd huuroint de commerce, aiorscc qu'il 
j>oînt de richeffes numéraires , point de ^ui, tU,0U * î 
ïciences, point de beaux-arts. Les fimpîes v 
particuliers ne pouvaient fe diftinguer par 
leurs talens, par leur fa voir, par des con- 
nai/Tances qui miflent en quelque forte les 
grands dans la dépendance de l'homme 
induftrieux, & qui , dans l'opinion publique, 
élevaflent l'homme de génie au-deflus du 
grand fans capacité» 

Les habitans des villes n'étaient que des 
artifans groflîers, ceux de la campagne que , 
des payfans prefqu'abrutis. 

Quiconque voulait échapper i ces travaux 
pénibles fe fefait moine, ou prêtre, ou 
brigand. Ce dernier parti conduifait quel- 
quefois à devenir feigneur, comme le pre- 
mier à devenir évêque. La plupart des 
feigneurs ne favaient pas écrire; il eft fort 
douteux que Ch&rUmagrte le fût. La plu- 
part des prêtres ne pouvaient pas lire l'orai- 
fbn dominicale. Nous avons des capitulaires 
qui ordonnent qu'on n'en reçoive point 
gui ne foient alfez inftruits pour la lire , & 7 **à 

Ma 



Digitized by Google 



Z9o pes Etats- csenehav 

ils ne furent point obfervés. Les Juifs & 
quelques Arméniens, qu'on appeliait Syriens, 
fefaient tout le commerce dont on ne pou- 
vait fe paffer ; & ils étaient en horreur* 

Comment avec ces hommes ignorans 8c 
grofliers aurait -on formé un tiers-état? 
comment auraient-ils ofé différer d'opinion 
avec leurs feigneurs & leurs évêques contre 
lefquels ils étaient fans défenfe ? 

Charlemagne fans doute aurait voulu 
former un tiers-état; c'eft-à-dire, éclairée 
fa nation. Il travailla toute fa vie à répandre 
des lumières ; mais n'en trouvant que dans 
le clergé, il crut auffi que toute la feience 
était comprife dans la théologie, & il pro- 
pofa des études que le peuple ne put goûter , 
& que les grands continuèrent à méprifer 
. comme inutiles. 

Charlemagne était le feigneur fuzerain de 
tous ces feigneurs qui avaient des vafTaux 
& des arrière - vaflaux. Le peuple partagé 
entre tous ces feigneurs, ces vafTaux, ces 
vavafleurs , ces vavaffins , ne vivait pas 
fous la dépendance immédiate du roi. Il y 
avait fouvent trois ou quatre feigneurs 
entre le monarque & le fimple propriétaire, 
l/ufage obligeait ce propriétaire de faire 
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ta guerre au roi, quand fon feîgneur lè 
voulait. Comment donc le peuple aurait- il 
fait corps, & formé une volonté? 

Les impôts ne fe payaient pas au roi. 
Chaque feigneur Xixait les villes de fes 
domaines. Le roi Vwait du revenu des (îerrs; 
Nous avons des capitulaires où Charlemagnz 
ordonne de vendre les denrées de fes terres. 

Les feigneurs lui fefaient des dons le 
jour de 1 alTemblée. Ces dons n'étaient pas 
un tribut fixe. Ils lui fourniraient à lui & 
à fa fuite, des vivres, des voitures, des 
chevaux dans fes voyages. C'eft ce qui 
engagea long-temps les rois à voyager. C'était 
un impôt très -onéreux & qui entraînait 
beaucoup de gafpillage. 

Le peuple ne payant pas des impôts au 
roi , n'avait pas un très-grand intérêt à fe 
trouver dans des afTemblées , oà Ton ne 
taxait pas les impofitions qu'il payait aux 
feigneurs. 

Les affaires d'Etat devaient être peu com- 
pliquées. Le devoir des feigneurs confiftak 
à prêter hommage au roi, à lui garder la 
foi promife, & à le fervir à la guerre. Ces 
feigneurs en exigeaient autant de leurs 
vaflàux. Les capitulaires ordonnent que 

M 3 
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chacun foit fidèle à fon feigneur, à moitié 
qu'il n'en ait reçu des coups de bâton, ou 
qu'il ne l'ait trouvé couché avec fa femme, ; 

La, guerre ne coûtait rien au roi : chacun 
combattait à fes frais. Les feigneurs fe 
rendaient au camp avec leurs vaflaux. Ceux 
qui poflcdaient de trop petits territoires , 
pour fournir aux frais de la guerre, s'aflo- 
Vûp.dt9o7* ciaient deux enfemble. L'un partait, l'autre 
a * reftait & le défrayait. Ceux qui étaient 
moins riches encore s'aflbciaient quatre ou 
cinq pour entretenir un fokiat. Ces milices 
marchaient fous leur feigneur. Ainfi on 
pratiquait le principe des anciens Romains, 
de faire défendre le territoire par les pof- 
fefleurs du territoire. î 

Remarquons en paflant, qu'il fallait pof- 
féder trois manoirs, c'eft-à-dire, trente- fix 
arpens pour être foldai. Celui qui n'en 
polTédait que vingt-quatre, s'afTociait avec 
celui qui n'en avait que douze, pour fournir 
.un foldat. Dans les premiers fiècles de la 
république romaine, il fuffifait d'avoir trois 
arpens. Les locuples n'en pofTédaient pas 
trente-fix. Le fol de Rome était pourtant 
bien moins fertile que celui de la Gaule : 
mais le romain vivait plus fobrement , ne 

• / 
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chaflàit point, cultivait mieux, & ces petits : 
propriétaires de pbfleflrons contiguës, furent 
fe défendre des ennemis étrangers & des 
tyrans domeftiques. Les Francs épars fur 
un fol mal peuplé & mal cultivé , ne furent 
fe défendre ni des uns ni des autres. 

De quoi pouvaient donc s'occuper ces 
affemblées générales ? ni les impôts , ni la 
milice, n'étaient de leur refîbrt, mais de celui 
de ces feigneurs. Les places de ces feigneurs 
commandant les troupes & rendant la juftice, 
n'étaient ni à leur nomination, ni à cell* 
du roi, elles étaient héréditaires. Le roi ni 
l'affemblée ne nommait les évêques. On les 
éiifait dans des affemblées de chapitre ou « 
de diocèfe. 

Le peuple avait donc peu d'intérêt 
à ce qui fe paffak dans ces affemblées; 
mais iï importait aux comtes, & fur-tout 
aux évêques , de participer à Téledion du 
roi, auxquels ils prêtaient hommage, qu*ils 
fuivaient à la guerre, & qui jugeait entre 
eux dans leurs difputes territoriales. 

On ne peut douter en lifant les capitu- t e c!er**e*t 
laires de Ckarlemagne 9 c^\\s ne foient l'ou- 
vrage du clergé. On y voit fans cefle des ^jj^J* 
règlemens ecclélîaftiques & monaftiques :* 

M 4 
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toujours des péchés mis au rang des crime* 9 
des défenfçs d'entrer dans l'églife quand 
on aura été inceftueux ou adultère. Le civil 
& le militaire y font confondus avec le» 
facré , & en font peut* être la moindre, 
partie. 

On y voit que les querelles des évêques , 
des abbés , des feigneurs, pccupèrent beau» 
coup Charlemagne > & on n'y trouve point 
de débats populaires, point de querelles 
entre les feigneurs & le (impie peuple. Ce*, 
qui ne prouve pas en faveur de la liberté 
publique. 

Di erfW Ae» Charlemagne tint en Saxe des diètes avec 
Semblées, les Saxons, des affèmblées à Pavie avec les 
Lombards , qu'on ne peut pas plus regarder 
comme des affèmblées nationales , que celte 
qu'il tint à Rome pour juger le pape 
Léon III. Il en tint de militaires , comme 
celle de Paderborn ;il en tint d'eccle'fïaftiques 
comme le concile de Francfort ; mais il y 
eut toujours dans toutes un mélange d'é^ 
vêques & de feigneurs. 

Dans les autres affèmblées qu*il convoqua % 
tantôt dans fon camp , tantôt dans fes mai^ 
fons de campagne , tantôt dans fon paîaU 
d'Ai*-k- Chapelle^ nadm^ttau-U que. de* 
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Francs, ou les compofait-il de tous les 
vptimates des différentes nations qui lui 
étaient foumifes? Comment ignorerait-oa 
ces chofes , fi les Francs avaient formé de 
véritables aflemblées nationales? 

Les peuples qui jouiffent de quelque 
liberté, font très-jaloux du droit d'entrer 
dans leurs comices. S'y introduire fans 
titre , fut chez quelques-uns d'eux un crime 
digne de mort. Les peuples fournis à des 
rois ne font pas fi fçrupuleux. Les premiers 
défendent leur propre volonté , qu'ils ne 
veulent pas qu'on ufurpe , les autres cèdent 
à celle de leur prince. 

Je Crois qu'aucune de ces queftions n'a- 
vait été agitée. Les Francs les Bour- 
guignons , les Bretons , les Aquitains , les 
Gafcons, les Allemands, les Bavarois, les 
Saxons , & même les Lombards qui fe 
regardaient comme des peuples très- diffé- 
rons y qui formaient quelquefois dans leurs 
pays des aflemblées de feigneurs & d'évê- 
ques , fe confondaient enfemble dans le 
palais de Charlemagne y comme fous fes 
drapeaux , & formaient indiftin&ement une 
affemblée générale plutôt qu'une allemblée 
aatioaaîe* 
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On voit qu'il aimait à réunir ces homme* 
étrangers les uns aux autres , & à leur 
donner des feftins où chacun paraiffait avec 
l'habit de fon pays. Cette diverfité le flattait 
en montrant le grand nombre de peuples 
différens fur lefquels fon empire s'étendait. 
Mais cette diverfité même était l'oppofé 
de cette unité, de cette conformité de 
moeurs , de loix , d'ufages néceflàires pour 
conftituer une nation. 
Synode iî*in- Quand il fit pendre \Lupus duc des 
^ hcim>ann * Gafcons, quand il fit décapiter Rotgaud 
duc de Frioul, dont le crime était d'être 
fidèle au roi détrôné des Lombards , il ne 
convoqua point d'afTemblée , ce fut un juge- 
ment militaire. 

Certainement ce ne fut pas dans une 
.affemblée du peuple qu'il inftitua la loi 
Veimique,ce tribunal invifibîe & inquifito- 
rial qui, fur de fimples foupçons , comman- 
dait des affaflinats , & dont l'établifTement 
fut un des plus grands crimes qu'un roi 
puhTe commettre à l'égard d'une nation. 

Quand il voulut perdre fon coufin ger- 
main, TaJJillon duc de Bavière, il convoqua 
un fynode 9 Jynodum ; c'eft le terme qu'em- 
Ann. ploie l'auteur des annales des Francs. Il 
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n'entre dans aucun détail fur cette aflem- 
blée. Eginard en parle auflî fuccinteraent. 
Tous deux fe contentent de dire que ce 
prince fut condamné à mort. Mais l'auteur 
des annales Loifeliennes nous dit que les 
Francs , les Bavarois , les Lombards , les 
Saxons, & ceux des autres provinces qui 
fe trouvèrent à ce f/node , condamnèrent 
ce duc unanimement. 

Voilà bien une aflemblée royale , convo- 
quée comme il a plu au monarque , mais 
ce n'eft celle d'aucune nation ; & ceft 
pourquoi vraifembiablement l'auteur des 
annales des Francs , & le fecrétaire de 
Charlemagne , en parlent en fi peu de mots, 

Daniel dit que tous les vaffaux de l'em- 
pire français furent appelles dans cette 
afTemblée. Il eft fur qu'ils n'y vinrent pas 
tous. Vtlli dit que ce fut un parlement où 
Charlemagne manda tous les feigneurs de 
France , de Lombardie , de Saxe & de 
Bavière : mais ce mot de parlement ne fut 
employé pour la première fois que du temps 
des croifades , & aucun parlement ne fut 
compofé comme cette afTemblée. Un auteur 
plus moderne dit que Taflillon fut jugé. par 
fes pairs , & il fe trompe. Les Bavarois qui 
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condamnèrent leur propre duc n'étaient 
point fes pairs. Le duc de Bavière n'avait 
alors de pairs que les ducs de Benevent, 
de Gafcogne & de Bretagne , qui tous trois 
étaient fouverains héréditaires, comme lui s 
& ayant prêté comme lui foi & hommage 
à Charlemagnt. Aucun des trois ne vint à 
cette aflcmblée , & s'ils y fuflent venus 
avec liberté, ils ne l'auraient pas jugé digne 
de mort. 

Les Bavarois haïflaient peut être leur duc. 
Mais certainement les Lombards fournis 
depuis peu, les Sa xons afiîijettis avec défef- 
poir , ne condamnèrent Tajflllon que parce 
qu'ils n'étaient pas libres de le prendre 
pour leur chef, & de combattre avec lui 
ce roi qui les enchaînait tous. La politique 
de Charkmagne ne les appella donc à ce 
fynode d'Ingelheim , que pour les rendre 
témoins de la condamnation de ce duc , & 
que pour les forcer à condamner eux-mêmes 
leurs propres fentimens dans la perfonne 
de ce prince infortuné dont la perte était 
aflurée. 

Tout nous montre que la volonté du 
roi , & non la volonté générait, domina dans 
ce fynode : ce neft pas là un peuple libre * 
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qui vote à foo gré & dont la volonté fafle 
loi. 

Je ne fais même jufqu'à quel point il faut 
ajouter foi aux ridicules chroniqueurs de 
ce temps-là, qui ne mettant d'intérêt à rien, 
ne décrivent jamais les faits dans leur plé- 
nitude j ne font que des notes , & femblent 
fouvent employer au hafard des mots mal 
définis. Si Ton en croit un moine , auteur 
de ces temps d'ignorance, Charlemagne, ému 
de compaffion , obtint des fidèles de Dieu 9 
& des fiens propres (i) , c'eft-à-dire f des 
évêques & des feigneurs , que Tajjillon ne 
ferait pas mis à mort. Ainfi ce conquérant 
n'aurait pas eu le droit de faire grâce , il 
aurait été réduit à obtenir de l'aflemblée 
la grâce de fon coufin ; & cette grâce confifta 
à l'enfermer dans un cloître pour fa vie , 
à enfermer pour toujours dans d'autres 
monaftères fa femme & fes fils qui ne 
l'avaient point offenfé. Car ces afyles de la 
piété fervaient déjà de maifons de force , 
quoique rien ne foit plus oppofé à l'efprit 

(i) Rex mifericordid motus , eo quod confanpùneus 
effet, obùtm'u ab if fis Dsi 6* fuis fidelibus ut non ma- 
terctur. Ann. Meten. ann. 788. • • „ 
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de leur inftitution , & à celui du cbfiftiiH 
nifme. 

Un mélange - Quoique Charte magne dominât les afflem- 
blées par fon génie , il ne les accablait 
tiques for- jamais par fa puiflance. Il leur laiflait l'ap- 

inait ces âi" 

fembi(fc5. parence de la liberté. Hincmar nous dit, dans 
fon Traité du palais, que ce prince n'affiftait 
pas à toutes les féances , qu'il n'y venait 
que pour décider entre les parties , quand 
les conteftations étaient trop animées. Mais 
pourquoi ce roi décidait -il ? pourquoi 
n'était-ce pas la pluralité des voix, la vo- 
lonté générale? 

Il me femble qu Hincmar ne parle jamais 
que du clergé & des nobles. Ils s'affemblaient 
féparément, en plein air fi le temps était 
beau , & dans des falles ou des tentes fi le 
temps n'était pas ferein. 

L'un & l'autre ordre des feigneurs > dit-iî , 
Je div'ifait en deux. Les évoques , les abbés y 
& les clercs les plus élevés en dignité s'af- 
femblaient fans aucun mélange des laïcs. 
Les comtes & les princes étaient auffi féparés 
du rejle de la multitude, (i) 

• ______ 

(i) Quautraque tamtn feniorum fufeeptacul* fie m 
duçbus divifa crant, utprimb omnes tpifcopi, abbatts. 
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L'un & l'autre ordre, utraqut fufceptacula 
fe divifaiten deux, in duobus divifa erant. 
Cela ne fait que deux ordres divifés en 
deuxclaflcs : ou bureaux, comme on dirait 
aujourd'hui, les chefs du clergé étaient 
féparés des (impies clercs, & les chefs de 
Ja noblefle , de la multitude des nobles , 
de leurs vaffaux. S'il y avait eu un troi- 
fième ordre , Hincmar l'aurait exprimé. On 
n'a jamais parlé d'un troifièms ordre , en 
difant la multitude. Ce paffage fur lequel 
fe fonde l'abbé de Mably , eft précifément 
celui qui me fert à prouver fon erreur. 

Ce n'eft pas que le peuple n'eût fes 
droits, mais il n'en jouiflàit pas ; on les 
avait ufurpés , quoiqu'ils lui appartin fient. 
Ils font imprefcriptibles : & quand on l'en 
dépouillait , on employait des formules qui 
prouvaient fa pofTefiSon. A peu près comme 
fous la première race, les maires agiflaient 
au nom des rois qu'ils avaient détrônés. 



rel hujufmoii honorificcntiores cltrici , abfque uill 
laïcorum commixtione congregarentur. Similher comités 
vel hujufmodi principes fibimet honorificabiliter à estera 
multitudine primo mane fegregarentur. Hinc* de OrcL 
Pol ch. XXXV. 
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Tcftament Charlemagne fit fon tcftament & le lut 
magZr à Thionville en préfence de fes trois fils 
& de la plus folemnelle aflembiée , mais il 
ne la confulte ni fur ce teftament , ni fut 
le partage qu'il fait de fon vafte empire. 
Il difpofe en maître de tous fes Etats , il 
les partage à fes trois fils , & s'en réferve 
l'adminift ration; jufque - là il n'eft pas quef- 
tion du peuple , ni de la nation ; il s en 
fouvient pourtant , & il dit : que fi Vun 
de fes trois fils vient à mourir & laïffe un 
fils que le peuple veuille élire pour fon roi 9 
afin qu 'il fuccède à fon père dans Vhéréditi 
du royaume , il veut que fes oncles y con~ 
fentent ; & qu 'ils lui permettent de juccéder 
à fon père dans la partie du royaume qui 
lui avait appartenu. 

On a dit que par ce partage, Charlemagnt 
reconnaissait les droits du peuple, & avouait 
que la couronne était éleâive. Il y a biett 
d'autres remarques à faire. Non- feulement 
il s'enfuivrait que la couronne des Francs 
ferait éle&ive, mais que toutes celles qu'il 
met fur la tête de fes trois fils le feraient 
aufli : celle de Lombardie & de Bavière , 
jadis héréditaires , & qu'il donne à Pépin % 
deviennent éleâives ; celle de l'Aquitaine , 

qu'U 
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iquiî donne à Louis te devient auffi, quoi* 
iquelle eût été jufqu'alors héréditaire dans 
k niaifon de fes ducs ; celles d'Auftrafïe p 
de Neuftrie , de Bourgogne , de Frife ^ 
Allemagne , de Sare , qu'il donne toutes 
-à Charles fon -fils aîné , fubiflent toutefc 
cette même loi : mais quelle précaution 
çrend-il pour que ces peuples forment uh 
feul corps, & n'aient qu'une volonté dans 
Je cas où CAarks aurait biffé un fils ou 
plufieurs fils ? 

Quand il aurait reconnu tous les droits DufeniquV 
.du peuple , il refterait encore à déiinir ce mot de po* 
qu'il entendait par ce mot, fi févèrement piUus * 
circonferit dans les républiques, & fi vague 
dans les monarchies. 

Le peuple , populus en latin, ne défigfte 
pas tous les habitans du pays ou de la 
ville , il défigne feulement la totalité des 
citoyens grands ou petits, les confuls, le 
fénat , tout l'enfemblc du corps politique. 
Otez-en tous les gens conftitués en dignité, 
tous les patriciens, ce neft plus populus, 
c'eft plebs. 

Le mot de peuple eft vague en français : 
tantôt il défigne la nation entière , tantôt feu- 
lement tout ce qui n'eft pas noble; quelque* 
Tome L N 
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fois il ne défigne que les moindres dei 
roturiers. Ainfi ce mot s'eft avili , & jufqu'au 
plus petit particulier , perfonne ne veut être 
peuple. 

Dans quel fens ce mot eft- il employé dans 
les capitulaires > Ne défigne- t-il pas la tota- 
lité de i'aflemblée , tous les évêques , tous 
les optimates, fans diftinâion ? S'il défignait 
un autre ordre, n'aurait - on pas dit les 
éveques , les comtes & le peuple ? exprellion 
qui ne s'y trouve jamais. 

Quelques années après avoir fait ce tefta- 
ment , Charîemagne perdit deux de fes fais. 
Il convoqua une nouvelle afTemblée, où il 
donna , non- feulement tous fes Etats à fon 
fils unique Louis ; mais il lui fit prendre la 
couronne impériale , fur l'autel, fans per- 
mettre qu'un prêtre le couronnât. 

Si Ton en croit l'auteur de la Chronique 
Moiflîac , il n'y avait dans cette afTemblée , 
où il donna le nom d'empereur à fon fils , 
que les ducs , les comtes & les évêques des 
Francs. Il femble que, pour difpofer de 
l'empire , il fallait, ou raflfembler les grands 
de tous fes différens Etats , ou du moins 
avoir l'aveu des Italiens. Pour plus de con- 
tradiction , il donne au roi d'Aquitaine ce 
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titre, qui femble appartenir fpéciaîement à 
Rome , & il laifle le royaume d'Italie à fou 
petit-fils Bernard fils de Pépin ; quoiqu'il 
fût aifé de prévoir que ces deux princes fe 
battraient bientôt pour ce titre. 

Malgré le génie de Charlemagne , malgré 
la fermeté avec laquelle il fut contenir toutes 
les parties de fon vafte empire , & dominer 
toutes les aflemblées , de quelque genre 
quelles fuffent , il ne fonda pourtant pas un 
édifice folide. En divifant fes Etats il les 
affaiblit; mais quelle main pouvait, après 
lui , contenir tant de peuples , qui fe regar- 
daient comme des nations, non-feulement 
différentes , mais même ennemies ? Il ne 
tenta jamais de les réunir par un intérêt 
commun , par des droits femblables , par 
des loix uniformes , par des mariages 
politiques , par des aflemblées générales , 
fréquentes , fixées dans une ville qui 
eût fervi de capitale , de point de ralliement , 
à ces peuples divers; & qui, confacrée par 
Tufage, par des cérémonies , par le dépôt 
des loix, par celui des regiftres, par des 
honneurs , par un tribunal, dont les divers 
membres choifis dans les divers tribunaux 
de fes vaftes provinces, euiTent jugé pat 



Digitized by Google 



înS t>K$ Et AT.S-'GEtflfcÀt;* 

appel, toutes les caufes mémdràbles iè 
l'empire} peut-être même par de grand*, 
fpeâacles , comme les jeu* olympiques ou 
comme les tournois, fût devenue une me-» 
tropoleeffèntielle, un lieu facré, néceflâira 
& chéri de tous , en quelque forte uns 
patrie commune, ainfi que Rome le devint 
pour tous les peuples qui jouifiàient du 
droit de cité. S'il ne lia pas ainfi tous ces 
peuples , ce n'eft pas fon génie qu'il en faut 
aceufer , c'eft l'ignorance & l'infoucîance de 
fon fiècle, où l'on n'aimait que la guerre, 
où on la fefait mal, & où l'on négligeait 
tout le refte. 

Des affcmblces') &de leurs effets fous 
les defeendans de Charlemagne. 

Quelles qu'aient été les aflembïées 
fous le règne de Charlemagne , elles n'arrê- 
tèrent pas la dégradation de Pefprit humain 
«jui s'accroiffrit fans cefle : & c'eft une forte 
raifon de croire que le peuple n'y était pas 
admis. Car, s'il eût eu quelqu'influence , 
n'ayant ni châteaux*ni églifes, if eût cultivé 
fon intelligence qui était fon feul bien. 

Les nobles ne cultivaient que là ehafle Se 
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les firmes , afin d'aflervir tous îes habitans du 
fol: le clergé ne s'occupait qu'à éteindre v 
toutes les lumières de Pefprit , afin de mettre 
à fes genoux les nobles & les rois mêmes , 
avec leurs vaflaux & leurs ferfs. 

Vous ne voyez plus qu ? eux dans rhiftoire. Oo ne>»lr 
Il eft très-important de cônfîdérer le carac- p! ^ q iïî & * 
tère que prirent alors ces afTemblées, ainfi ff'^a^ 
déchirées en deux bandes.Ces deux fadions l'toîflolw. 
n'étant plus contenues par la puifTante nnin 
de Charlemagne , dont Tafcendant furmçn- 
tait toutes les difficultés , s'abandonnèrent 
leur tendance naturelle; & les événemeiis 
que nous allons voir, furent le réfuhat né- 
çeflàire d'une affemblée compofée fur des 
principes au fil vicieux. 

De ces deux fa&ions , Tune avait quelques 
lumières , du moins ceux qui la compofaient 
favaient lire & même écrire; l'autre ne 
favait pas figner fon nom, & n*avait pour 
règle de conduite que des préjugés» 

Tous les évêques avaient été moines ; 
Tefprit monaftique, efprit étroit & dur, qui 
érige en crime des minuties; qui punit avec 
férocité , & qui fubftitue à la morale qu'il , 
néglige, des momeries auxquelles it attache 
«ne grande importance , F^fprit monaftiquô 
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dominait dans toutes les aflemblées : il s'y nrée- 
langeait avec celui de la noblefle,qui fe côm- 
pofe de la licence des camps & de la fervitude 
des cours. Ce contrafte bizarre détruifit tout 
principe, & donna aux peuples modernes ces 

,mceurs contradictoires, qui les font paraître 
fans caradère,quand tous les peuples antiques 

. en ont un fi bien defliné. 

Le clergé n'était point admis en corps 

. dans les comices de Rome , quoique chaque 
pontife y fût reçu comme citoyen , dans fa 
claffe & dans fa tribu. Les patriciens & tes 
plébéiens étaient auffi. confondus dans les 
centuries]; & quoiqu'ils fiflent par-tout ailleurs 
deux ordres, ils ne formaient pas deux corps 
dans les comices. L'affemblée n'était pas dé- 
chirée, elle n'était qu'une : elle n'avait qu'une 

« volonté. , 

Le clergé & la nobleflfe ne fe confon- 
dirent jamais dans les afifemblées des 
Francs ; ils opinèrent féparément ; ils for- 

. nièrent toujours deux volontés ; ils furent 
deux peuples différens, oppofés de génie 
& d'intérêt, comme de fonctions & d'habits. 

De-là vinrent tous les malheurs de l'Etat , 
tous les faux principes qui s'étabfirént ; Pop- 
prefEon du peuple * la deftruâionde l'auto- 
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rité royale, le défaut de puiffance publique, 
l'anarchie , l'établiffement des droits les plus 
ridicules , la multiplicité des fuperftitions 
les plus groflïères , rimpaffibilité de remédier 
à aucun mal , par l'impoflibilité d'avoir une 
volonté unique. 

. Il s'éleva, entre ces deux ordres, une 

guerre tantôt fourde & tantôt déclarée. Elle 

fut fi vive, que Montefquieu nous aflure que s , . t Jeg 

le clergé perdit au moins trois fois fes pofef- fj^''^ B * 9 

fions, par la violence des feigneurs, & 

qu'il les recouvra trois fois au moins , par! 

fon aftuce. 

Ces aflemblées fe tenaient fréquemment : 
voici ce qu'elles firent. 

A peine Charlemagne eft-il mort, que d ,^f^JJ^ 
Louis 9 fon fils & fon fucceffeur au trône P ciic,bi8. 
des Francs & à l'empire , convoque une 
grande aflemblée à Aix-la-Chapelle , & y 
conduit fon neveu Bernard , roi d'Italie , 
qu'il a fait prifonnier. L'aflemblée , compo- 
féed'évêques & de feigneurs, au lieu d'en 
appeller à l'évangile , aux capitulaires , au tet 
tament de Charlemagne & de fe faire média- 
trice entre ces deux rois , condamne Bernard 
i mort, Louis - le- faible, qu'on furnomma lç 
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bonnalre , lui fait grâce de la vie > & fe bonf# 
à lui faire crever les yeux , mais avec tant 
de précaution qu'il en meurt. On traite aveç 
la même indulgence tous les partifans de cq 
prince* 

Charhmagne n'avait pas privé de la vue foo 
coufin TajfiLLoTi , mais Ckarlemagne n'était ' 
pas gouverné par des moines. 
, Deux mairies, Adtlar , abbé de Corbîe, 

& V a la , fon frère, înfpirent des remords à 
Louis , & ils l'avili (lent par des pénitences 
ridicules, qui n'adooeifiènt pas le fort de 
fon peuple, mais qui augmentent l'afcerH 
dant du clergé. 
'AflfemWe ^ s Rengagent à comparaître dans l'alTern* 
^ A $»a* By * Mée d*Attigny , à fe revêtir d'un cilice , en 
préfence des évêques & des feigneurs , de 
tes trois fils & de fes trois frères , bâtards de 
CAarUmagne , qu'il avait forcés à fe faire 
moines, Il leur demande pardon de les avoif 
mis dans un froc ; il s'aceufe d'avoir dépofé . 
des évêques , d'avoir été (ans pitié pour 
fon neveu qui implorait fa clémence, &qui 
s'était remis lui-même entre fes mains* 

Louis livré aux moines , confeiTé en public » 
augmente beaucoup le pouvoir du clergo* 
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Cependant il de (irait, comme fon père, qu'il 
n'allât point à la guerre. Les évêques y vont 
malgré lui : ils uniflent l'épée à l'encenfoir; 
ils fe crçient en droit de tuer ceux qu'ils 
confeflent , & auxquels ils ouvrent ou fer- 
nient le ciel à leur gré. . 

Les trois fils que Louis- le -faible avait eus 
d'une première femme & auxquels il avait 
partagé fes Etats, fe révoltent pour l'em-t 
pêcher de donner quelques terres à un qua- 
trième fils qu'il avait eu d'une féconde femme* 
L'abbé V ala > les évcques, & prefque tous 
les eccléfiaftiques , prennent parti pour ce* 
fils dénaturés. Ils déclarent le trône vacant; 
ils dépofent folemnellement le roi dans un© 
grande aflemblce qu'ils tiennent à SoifTons. Affcmbtée 

r. ... s r \ r de SoiflTon*, 

Ils 1 obligent a le mettre a genoux fur un 88j. , 
cilice ; le foumettent à la pénitence cano^. 
nique; lui font lire une prétendue lifte des 
crimes qu'il a commis, & que fes ennemis! 
ent compofée ; on lui ôte fon épée & fort 
habit; on le revêt d'un fac; on l'enferme dans 
une cellule du couvent de Saint-Médard , 
& Ton enferme fa femme, l'impératrice 
Judith y dans un autre couvent. Ainfi les 
monaftères, après avoir fervi à «mprifonner 
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tant de fujets , fervent à emp fi former le 
monarque. 

Ce crime inoui de trois fils détrônant leur 
père , de peur qu'un de leur frère n'eût un 
peu de bien , n'avait pas eu d'exemple dans 
la première race , toute perverfe qu'elle était. 
: L'indignation publique éclata, tout afTervi 
& tout fuperftitieux qu'était le peuple. Le 
fameux Agobafd, archevêque de Lyon , 
l'homme le moins mal inftruit de fon temps, 
compofa une apologie des enfans de Louis: 
comme fi de tels crimes pouvaient fe juf- 
tifier. ' , 

Le peuple eût donc fauvé fon roi , s'il 
eût entré dans ces afTemblées, s'il y eût 
* opiné, s'il eut fait corps. Charlemagne n'était 
mort que depuis dix- neuf ans : & il eft im- 
pollîble qu'en fi peu d'années on eût dépof- 
fédé tout un peuple d'un pareil droit; nous 
aurions au moins fes réclamations, il réité- 
rait quelque trace d'une pareille révolu- 
tion. 

Dès que Louis-le- faible eût fini fon règne, 
fes trois fils & fon petit -fils fe firent la 
guerre. 

Charles qui régnait fur la Franc* , Louis 
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qui avait la Germanie , fe liguent contre 
Lothaire, leur frère aîné & leur empereur; 
ne pouvant le prendre, ils le font dépofer 0 
en cérémonie dans Aix-la-Chapelle, par Afiembtfe 
des feigneurs & des évêques, qui le déclarent J^^j. 1 
déchu de fes droits comme adultère, meur- 
trier, incendiaire , parjure, envers fes frères, 
& autrefois rebelle envers fon père. 

Ce décret porté, le clergé demande à 
Charles & à Louis s'ils fe gouverneront 
mieux que leur frère; ils en font le ferment : 
ce recevez donc fon royaume , » répondent 
les évêques : « gouverne^- le félon les loix 
. «c de Dieu y nous vous y exhortons & nous 
*> vous le recommandons. » (Hortamus & 
prœcipimus. Nithardy liv. IV.) 

Ainfi tous ces rois foumettaient leur cou- 
ronne à des évêques, & aviliflaient leur di- 
gnité pour fe dépouiller les uns les autres ; & 
déjà les Normands accouraient du fond du 
Nord pour les punir. Les Sarrafins rava- 
geaient te midi des Gaules. 

Cependant, Charles -le- chauve , plus em- 
barraffé avec fanoblefle& fon clergé, qu'avec 
fes ennemis & fes frères, convoqua, à 
Epernay, une grande aflfemblée pour con- 
cilier les évêques & les feigneurs qui fe 
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difputaient un fol inculte & ravagé, avçc 
un acharnement qui étouffait toute pudeur, 

Affrmbiée Les évêques préfentent à Paflemblée les 
*4*. * décrets du concile de Meaux , qui ordon- 
nait de reftituer au clergé les terres qu'on 
lui avait enlevées. Les feigneurs répon- 
dent qué ces canons ne font point pour eux 
des loix, & qu'ils garderont ces terres. La 
difpute s'échauffe ; les feigneurs prient le 
roi de charter les évêques , & le roi tes 
force à fortir de Taflemblée ; mais privés 
de ceux qui favaient écrire, ces feigneurs 
ne rédigent aucune loi ; ils fe contentent 
de choifir dans les a&cs du concile de Meaux 
quelques canons dont ils font un capitulairë; 
& par une tournure d'efprit digne de ces 
temps-îà, prefque tous ces canons ne con- 
viennent qu'au clergé. 

* 

^AfTcmbtée L'année fui vante , le s trois frères , hothaire 
* 47 / empereur, Louis roi de Germanie ,& Charles- 
le chauve roi de France, le plus jeune de 
tous , s'aflembîent à Merzen , & font enfin 
une loi qui règle Tordre de la fucceflion ; 
elle ordonne que les enfans mâles fuccèdent 
à leur père, & qu'ils divifent le royaume 
«Mr'eux i de manière que chacun ait pour 
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fà pat-t^ la portion que fon père lui en aurait 
affignée. 

Par cette loi , la couronne qui femblait 
éte&ive ferhble devenir héréditaire. L'aflem- 
blée ne s'y oppofe point, rte réclame point 
lé confentementdu peuple, que lecapitulaire 
de Ckarlemagne avait ordonné de prendre. 
Mais la noblefle exige que tout homme libre 
puifTe choifir pour Ion feigneur l'homme qu'il 
voudra , foit le roi, foit un autre (x) ; c'eft- 
à-dire , que les feigneurs ne veulent plus que 
l'homme libre puifle leur alléguer qu'il a 
le^roi pour feigneur, quand ils voudront le 
forcer à devenir leur vaGal. 

Ils obligent encore le roi à difpenfer fes 
vaflaux de le fuivre à la guerre, & de per- 
mettre à chacun de fuivre fon feigneur. 
(art.V.) 

Ainfi le roi eft auflî maltraité par fa no- 
blefle que par fon clergé; la puhTance fou- 
veraine fe divife & s'anéantit; chaque feU 
gneur ne fonge qu'à fe faire des vafTaux, 
qu'à fe former une petite fouveraineté , 
dans laquelle il opprime tous les habitans du 
territoire, en fe rangeant lui-même fous 
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]a proteâion d'un plus puiffant; & c'eft 
feulement alors que le gouvernement féodal 
achève de le former. 

Dans cette extrémité il eût été heureux 
que le roi eût pu en appeller au peuple, 
& trouver en lui un fecours contre les nobles 
& contre le clergé. Mais le peuple attaché 
à la glèbe & les genoux pliés devant l'autel, 
ne pouvait plus foutenir un trône qui 
s'écroulait fous les deux puiflances qui 
l'écrafaient lui-même, 

Charles- le-chauve fe crut heureux, lorf- 
que deux années après cette affemblée de 
Merzen , il fit prifonnier fon neveu Charles , 
dont tout lé crime était de défendre fon frère 
Pépin, roi d'Aquitaine. Charles -le -chauve 
Aflembiée j e CO nduit à Chartres ; & dans une a(Tem- 

èt Chartres , . 

849» blée d'évêques & de feigneurs, il le fait 
condamner, au mépris de la loi rédigée à 
Merzen fur l'hérédité du trône; f aflembiée 
offre à ce prince le choix d'être mis à mort 
ou de fe faire moine. Il choifit le froc. Les 
évêques coupent fes cheveux, verfént de 
l'huile fur fa tonfure, & lui font figner, ou 
plutôt ils lui font mettre fon figne (fignum) 
au bas d'un ade, par lequel il déclare que 
librement, fans violence, de fa pleine & 
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fchtière volonté, il a pris l'habit raonaftique» 

Louis f roi de Germanie, qui avait aufli dA |"f, ny * 
concouru au capitulaire fait- à Merzen , fe 
brouille avec Charles - le- chauve , envahit 
fes Etats, aflemblc des évéques & des fei- 
gneurs dans le palais d'Attigny , & ne manque 
pas de leur faire dépofer fon frère , Charles- 
ie-chauve , comme ils avaient dépofé fon 
père Louis- le- faible y & fon frère aîné l'em- 

i 

pereur Lot ha ire. 

Charles~le<hauve ne fe laîfla pas prendre • 
il s'enfuit, heureux d'éviter le fort de Ta]Jillon % 
de Bernard .& de Charles. 

Louis - le - germanique , qui fe croyait 
maître des Etats de fon frère , éprouva tant 
de difficultés de la part du clergé & de la 
noblefie , qu'il ne fongea plus qu'à trouver 
un prétexte pour retourner en Germanie. 

Après fa retraite , Charles-le- chauve fe 
rétablit, s'humilie devant le clergé, pour 
qu'il lui rende fon titre de roi : & quelque 
temps après il parvient à faire prifonnier fon 
neveu Pépin , ce roi d'Aquitaine qu'il avait ' 
tant d'envie de détrôner. 

L'affemblée de Pifte condamne Pépin à v ^ n 9 c ^ c 
mort; car ces évcques & ces nobles ne 
doutent point , après tant d'exemples , qu'ils 
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ï orient droit de Vie & de mort fur les roi* 

détrônés. 

« 

Charles^le-chauve fe contente de l'enve- 
lopper d'un froc & de l'enfermer dans le 
château de Senlis. Ses enfans pris avec lui 
font obligés de fe faire moines, Ge qui 
éteignit encore une branche des Carlovia- 
. giens. 

Cinquante années s'étaient à peine écou- 
lées depuis la mort de Charlemagne , & déjà 
fix de fes defcendans avaient été dépofés 
ou cloîtrés. Trifte effet de l'exemple qu'il 
leur avait donné en dépouillant Tajjillort 
& en le mettant dans un cloître! 

• 

Nous venons de voir le père dépofé par 
fes fils; les frères fe détrônant mutuelle- 
ment; les neveux condamnés à mort & en- 
fermés par leurs oncles, toujours avec l'aide 
de la nobleffe & du clergé. Charles- U- 
chauve donna l'exemple d'une rigueur plus 
Aflembiée rare. Il traîna devant l'afTemblée de Senlis, 
4c*cn|is , Carloman, un de fes fils qu'il avait fait diacre, 
vraisemblablement malgré lui, & qui s'était 
révolté deux fois, crime très-commun alors , 
& dont tous les enfans des rois lui avaient 
donné l'exemple. L'aflemblée le condamné 



■ 
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k mort félon l'ufage ; h clémence paternelle 
voulut qu'il eût le temps de faire pénitence; 
& pour; qu'il n'y manquât pas, elle ordonna 
de lui crever les yeux , & elle le fit enfermer 
pour le refte de fes jours dans le monaftère 
de Corbie. 

Le clergé dominait dans les a(Temblées & 
gouvernait toutes les familles; la foi était vive* 
la perfuafion générale, & cependant les mœurs 
devenaient de jour en jour plus dépravées, 
La fille de l'empereur Lothaire ( i ) , celle 
de fon fils Louis (2), celle du roi de France 
Charles'le-ckauve ( 3), & celle du pape Adrien 
k firent enlever par leurs amans. Celle du 
pape le fut par le fils d'un cardinal. Car ce pape 
$ ce cardinal étaient mariés^) ; la femme 
du pape favorifa le ravifleur. de fa fille. On, 
prétend que, conformément aux canons , ellej 

(1) Ermengarde , enlevée par GiJUbert , comte des 



(a) Ermengarde , comme fa grand'mère , enlevée 
par Bofb*. 

(3) Judith , enlevée par Baudoin , comte de 
Flandre. ..... 

. (4) La femme d'Adrien s'appellait Stéphanie. Sa 
fille fut enlevée par Eleuthhre , fils de ce cardinal 
Arfinius qui avait excommunié Lothaire & Valtadi. 

Tome I. Q 
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ne vivait pli» avét foh mari depuis qu'if - 
éiait entré d&ns les ordres* 
- Le clergé s'étânt érigé en juge de tout 
ce qui concernait le mariage & le concubi- 
nage, 1! y avait peu d'aflemblées qtfi ne re- 
tentit des clameurs de maris abandonnés , 
de femmes répudiées , de filles quittées par 
Jctirs ravHTéurs, de prêtres condamnés pour 
è*êtré mariés, d'abbés qui aceufaient leurs 
moirtes de vivre avec des concubines, & 
Quelquefois de bifen d'autres débauches* 

Tous les conciles défendaient la fornica- 
tion & raduttèfe, & toutes ces affemblées 
fou firent que des feigneurs érigent éh droit 
Adultère, & établiflènt, fur les filles prêtes 
i fe marier, te farneu* droit de cuiflage, 
Ou plutôt de culâge (î) * car ç'eft ainfi qu'il* 



(1) En latin, culagium: en français, culage & 
touilldge, termes de droit ; tels qu'on les trouve dans*, 
le gloffaire du Droit français de Lauricrc. C'était Je^ 
iroit que les feig/ieurs s'étaient attribués , ut domtni 
prafc&ive in fuo terri torio fponfarum omnium virgini- 
tdtm praBhdrent r afin qu'ils goûtaflfent les premiers- 
la virginité de toutes les filles à marier dans leu# 
territoire. Ce droit, quoique fort agréable , ne 
biffant pourtant pas que d'être embarrafiam pour 
foc vieux iclgpetirs ; pour les vieux prélats , & 
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Vappetlaïent, Atïlîè* droits aufli honteux & 
mon moins opprefôfs s'étabUffent de toutes 

-, : « s . 

'^uékjuèfûiS même pouf les jeunes, quand le pays 
était paffablement peuplé , ils imaginèrent de donner 
aux tnaris la licence de tacheter lé droit de culage 5 
rdiais cpmme l'argent était rare , les feigneurs n'en 
exigèrent pas , ils fe contentèrent d'une pièce de 
bétail ou d'un fac de bled , ou de quelques pots de 
Vin , félon ce que le pays fourni ffait ; nul ne pou- 
vait coucher avec fa femme qu'il n'eût payé ce droit i 
le feigneur mettait feulement alors une jambe & 
.cuifle nue dans le lit de la mariée. Des filles nobles 
j forent foUmifesà ce droit , comme nous l'apprenons 
par ce texte; quacunque mul'ur faerit , five nobilis , 
five ferva , five mercenaria , marcheta fua erit una 
juve/tca : toute femme , quelle qu'elle foit , noble, 
Hferve ou mercenaire , paiera pour fon droit de rnar* 
quette ime jeune viche. Car le nom de marquette 
yintroduifrt quand ce droit , habere carnalm fponfa 
€Ognitiontm 9 ce droit Ravoir la cotinaiffance char- 
nelle de la mariée , fe changea en une contribution 
de bétail ou d'argent* Voyez Lattrière au root culage ; 
. J 'âu Cange , Cloffarium » au mot culagium & au mot 
Marcheta. 

On trouve dans lUiftoire dïxofle , par Butha* 
nan, que ce droit fut introduit dans ce royaume 
-par un tyran qu'il appelle. Evcnus, & changé en 
contribution de bétail par Malcom III , qui régnait 
-en -1057* Ces faits, très-incertains, prouvent feu- 
Jement que ces droits s'établirent fous les nls & lé^ 
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parts, & achèvent de prouver qu'il n'y avait 
que des évêques, des feigneurs de châteaux, 
&pas un citoyen, pas un homme du peuple 
dans des affemblées, qui toléraient de tels 
opprobres. 

Lothaire y roi de Lorraine, petit -fils de 
Louis-le-faibU 9 & arrière - petit - fils de 
Charlemagne , s'étant dégoûté de fa femme 
Teutberge & voulant epoufer falrade, con- 
AflemMéc voque, à Aix-la-Chapelle, une grande afiem- 
peik, hco. blée de tous les évêques & de tous les fei- 
gneurs de fes Etats. Il force, après plufieurs 
années de pérfécution , leur reine, fon 
époufe , à comparaître devant eux , & à 
leur remettre une déclaration par laquelle 
elle fe reconnaît non - feulement coupable 
d'incefte avec fon propre frère , l'abbé 
Hucbert , qui était marié, mais encore elle 
y attefte qu'elle a commis avec lui des ades 
de fornication contraires à la nature ; & 
elle y certifie qu'elle fait tous ces aveux 
, volontairement & fans y être contrainte en 
aucune manière. t > 

petits-fils de Charlemagne ; car , fous fon règne & par 
fes capitiûVires , coucher avec la fille ou la femme 
de fon vafTal , était un crime qui feûut perdre les 
droits qu'on ayait fur lui. 
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* 

Sur cet aveu fi libre & fi vraifemblable , 
cette aflemblée , qui n'eft pas le divan, 
efclave d*un defpote , mais qui était dirigé e 
par les deux archevêques de Cologne & de 
Trêves, condamne cette malheureufe reine à 
être enfermée pour toujours dans un cloître. 

Les tyrans de l'antiquité n'exigeaient 
point de tels aveux de leurs malheureufes 
victimes : aucun d'eux n'imagina le droit 
de culage 9 il ne fut connu que des feuls 
chrétiens. 

Après la confufion qui fuivit la mort de 
Charles-le-thauve , il y eut encore plufieurs 
rois détrônés dans des aflemblées d'évêques, 
d'abbés & de feigneurs. Celle de Mentale /î< mb, f e 

o de Mentale » 

érigea la Provence en royaume , & en élut £ 79. 

pour roi ce Bofon qui avait enlevé la fille 

de l'empereur Louis , quoiqu'il ne fût pas 

de la race de Charlempgne. Hugues , fils de 

Lothaire & de Valrade , iflu du fang des 

Carlovingiens , eft mis dans un cloître > & 

tonfuré par Reginon, abbé de Prum, qui 

nous dit froidement dans fes annales : « c'eft 885. - 

i> moi qui lui coupai les cheveux. >j 

L'empereur Charles -le -gros > roi de AffemWét 

France , fut dépofé dans la grande afiem- c 8&$. u ' 

blée de Tribur. Charles -le-fimple le fut deux 

O 3 . 
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fois , d'abord dans un camp près de Seîf- 
fons , enfuite dans la ville de Laon , où^ 
Hervé , archevêque de Reims, facra Robert % 
duc de France, & lui donna le titre de roi » 
quoiqu'il ne defcendît pas de Ckarlemagne-* 
Depuis Tajjlllon jufqu'à Charles -le-Jimple, 
Onze rois jj y eut au mo ins onze rois ou deux princes 

dévoies \o\is J m il /- ' t , 

la icconde fouverains de dépotés , dont la pluparÇ 
furent cloîtres, & dont quelques- un* 
eurent les yeux crevés ; & ces onze rois 
éprouvèrent ces malheurs en moins de 
cent-trente années : leurs femmes & leurs 
enfans furent mis dans des monaftères. 

C'eft pourtant au milieu de ce pillage; 
des droits de la fouveraineté , & de cette 
ufurpation de ceux du peuple, que le concile 
de Pifte fit cette phrafe devenue célèbre ± 
depuis qu'on s'occupe un peu des droits de 
l'humanité : c C Puifque lu toi ejl faite par 
» le confentement du peuple & s* établit par 
» celui du roi, &c. » Mais , jç le demande ? 
tout homme raifonnable, fi le mot populus; 
eût déligné un autre ordre que ceux du 
clergé & des feigneurs , eût-on manqué dç 
le fpéciner ? n'eût-on pas dit : puifquç la 
loi eft faîte par le confentement du clergé , 
de h nobleflè & du peuple i. Ce n'eft pa* 

». 
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par omiffion que Fauteur de ce capitulair* 
ne parje pas ainfi> c'eft parce qu'alors 1* 
mot de populus ne défignait que la réunionx 
de ces deux ordres , & n'était équivoque 
pour perfonne. 

Il eft vrai qu'alors te root de noble ne 
voulait dire q^infegne y remarquable , nota- 
ble, qu'on donnait ce nos} à tout pofleffour 
de terre, & qu'on ne- dlftinguait pas 1& 
nobletfè d'extradion. Tout propriétaire > 
fur-tout d'une grande terre , panait pour 
-noble : celui qui n'avait point de propriété 
vivait dans le fervage ; celui qui ne pofleV 
dait qu'une petite propriété en était bientôt 
dépouillé : & ces grands propriétaires n'au- 
raient pas fouffert qu'un ordre d'hommes 
qu'ils auraient regardés comme leurs infé- 
rieurs % leur eût contefté quelque droit» 

Et comment l'homme dont la fille a oa 
celui dont la femme venait de fubir I* 
droit de julagt 3 aurait- iî porté une toi», 
ou voté Amplement contre l'avis du feigneur 
auquel il n'avait pu refufer les prémices de- 
fa femme ou de fa fille ^ 

ôn frémit quand on penfe que de telles: 
mœurs ont pu sVtaWir ^ on cherche comment 
les peuples tombent dans cet&at d'aviUûV 



ment : on interroge les fcrutateurs du cceur 
humain , & Ton trouve avec eux que nos 
vices font la fource de nos maux. 
Origînede Tacite a remarqué le premier que les 
ment . félon hommes couraient au-devant de l'efclavage , 
lieutfttu.'*' ^ ans l'efpoir d'opprimer à leur tour. L*au- 
teur du Contrat focial a développé cette 
idée : « JL y a peu S hommes , dit-il, d'un 
.a» cœur nffe^ foin pour /avoir aimer la 
» liberté y tous veulent commander ; à ce 
yy prix y nul ne craint d'obéir* » : 
Germe de Voilà le premier germe de la féodalité. 
' G'éft. ce fentiment çompofé d'orgueil & de 
bafleffe qui produifit cet arbre empoifonné; 
cet arbre que-Mont efquieu appelle un chêne, 
mais qui n'était qu'un cyprès , ou plutôt un 
ma'ncani.lier qui fefait périr tout ce qui fe 
mettait fous fç>n ombre. C'eft ce fentiment 
trop naturel que les légiflateurs des répu- 
bliques ont cherché à réprimer comme un 
vice honteux , & que les fondateurs dep 
•monarchies ont laifTé fe déveU pper dans 
toute fa force , comme la bafe la plus fûre 
de l'autorité royale. 

Mais s'il îa'fonde , il -a détruit : qi|elque- 
fois; les grands propriétaires,- après s'être 
fait des valTaux des petits, & des ferjs 
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de tout le rette, ne voulurent plus obéîr 
au monarque; ils le réduifirent à fe faire 
un parti parmi fa nobîelTe & fon clergé; ils 
le déposèrent, ils envahirent fes domaines. 
Ils ne fouffrirent pas même qu'il fût primus 
inter pares , le premier entre fes égaux. 
Eux - mêmes its ne furent point égaux 
«ntr'eux. 

Ainfi la deftinée des affemblées de la 
feconde race fut de condamner toujours {^V-wwj 
des têtes couronnées, de dcpofer des rois, { ™j£££* lt 
fans acquérir la liberté , fans s'occuper 
d'elle , & fans la connaître. 

Loin que ces attentats contre les rois 
ferviflent à former un corps politique, ils 
diflbîvaient la nation , & lailfaient le royaume 
fans aucune efpèce de défenfe ; il eût été 
envahi, fi toute l'Europe n'eût pas été auffl 
mal gouvernée. 

Les Normands entrèrent toujours quand 
ils le voulurent par l'embouchure de tous 
les fleuves; ils en ravagèrent tous les bords, 
ils firent un défert de toutes les cotes. 
Rolon s'établit dans la Neuftrie malgré 
Charles le~fimple , malgré tous les feigneuss 
français , fie il força ce roi à lui donner fa 
fille en mariage, La Neuftrie était tellement 
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dévaftée, qu'elle ne produifait plus ni arbre* 
ni moiflbn ; on n'y trouvait pas une ville * 
pas une maifon (i); Rolon exigea qu'en 
lui cédant cette province, on lui en donnât 
une autre à piller, jufqu'àce que la Neuftrie 
fût aflfez cultivée pour nourrir fes Nor-r 
snands ; & on lui donna la Bretagne. 

Ces indignes defcendans de Ckarkmagne 
& de Charles Martel , perdirent enfin leurs 
domaines , & furent chaffes d'un trône qu'ils 
fe difputaient avec autant de fureur & avec 
bien moins de talens, que les fuccefleurs 
A'AuguJlc ne fe dtfputèrent l'empire ro- 
main* 

Comparaïfon Sous la première race les en fans de Clovis 

descrimes de , , . ^ , , . » , 

la première s étaient ailafiines & empoilonnes avec la 
tende race!" férocité des Barbares. Sous la féconde race 
l'efprit monaftique mêla fon hypocrifie à 
cette férocité ; les vainqueurs firent con- 
damner à mort les vaincus en cérémonie* 
feignirent de leur pardonner , leur crevè- 
rent les yeux & les enfermèrent dans des 
cloîtres. 

Si l'on ajoute aux onze princes dépofés 
dont nous avons parlé , les fils de Pepïtt 
»■ . ■ 

(l) miiclmilGemctic.velDudo. 
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VHeriflal, les 61s de «ar/ar Ma/te/', les 
eofans du frère de Pipin-h-brtf , les fils 
de Carloman frère de Charlemagne , le fils 
aîné de cet empereur enfermé dans un 
cloître pour avoir confpiré contré fan père , 
& les enfaos de Pépin roi d'Aquitaine , on 
trouvera qu'il périt fous le froc , plus det 
princes du fang royal des Pépins , qu'H n'en 
périt par le glaive du fang royal de Clàviu 
Il ne fuffit pas d'être roi pour être heureux, 
pour vivre avec fécurité ; il importe fqr~ 
tout d'avoir une nation foumife à des loi* 
fages, une nation connaiflant . la juftice, 
& dont toutes les inftitutions foient .fondées 
en raifon autant que le comporte la nature 
humaine. 

Or toutes les inftitutions x tous les ufages, 
toutes les aflemblées étaient alors inverfts 
de la raifon ; elles tendaient à dévafter la 
terre , à la laifler en friche , à établir le 
célibat au-deffiis du mariage , l'ignorance 
au-defTus de l'inftru&ion , à rendre vile 
l'efpèce humaine , en foumettant le grand 
nombre à la fervitucîe, & en excitant le 
petit nombre à la tyrannie ; elles tendaient 
à empêcher le corps politique de fe former 
a tenir le royaume fans défenfe , à lç 
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réduire à la plus extrême faiblefle; à dé- 
grader tellement la raifort , que for* avilifle- 
ment n'échappa point aux yeux qui voulurent 
l'appercevoir ; & que , dès le règne de Louis- 
le-faible 9 lorfqu'elle n'était pas encore aufli 
détériorée qu'elle le fut depuis, Agobar, 
archevêque de Lyon , avouait dans fes lettres, 
que « le monde était tombé > à force de mal- 
» heurs , dans une telle flupidité } qu'on 
» perfuadait aux chrétiens def abjurdités fi 
9> grojjières , quon ne ferait jamais parvenu 
>» à les faire croire aux païens , tout dépour- 
»> vus qu'ils étaient de la connaiffance de 
» Dieu* » 



Fin du Livre premier. 
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Des Etats-généraux de laFrance, - 



L IVRE II. 

Des Etats tenus depuis les pre- 
miers Capets jufqu'au règne de 
Charles VIII. 



■M 



Commencement de la troijième race* 

D ans la dégradation &dads la dévafta- 
tion générale qui défolait la France ,il s'élevait 
une famille qui joignait au courage qui fait 
.avancer, un efprit d'ordre fans lequel rien 
ne fe conferve. 

Son ofigine eft obfcure comme celle de origïoe des 
toutes les grandes familles. ï.e foin des â^Lî^ï 
premiers qui parviennent, efl: communé- 
ment de faire oublier d'oïr ils fortent , & 
après plufieurs fiècles de gloire, les'hifto- 
riens & lès généalogiftes fe fatiguent en vain 
à cherdier. une fource qu'on s'éû appliqué 
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à leur dérober, & qu'on a célé à ton* 
fes yeux* 

Lwwpre- Cette famille fe diftingua d'abord en 
puL*"* Servant ce malheureux roi d'Aqui- 

taine qui fut revêtu d'un froc & enfermé 
au château de Seulis. Etle s'attacha enfuite 
aux rois de France , & fonda fà grandeur 
en combattant les Normands. 
; Robert ~l*-f on devint, par un -mariage, 
comte de Pari*. Après lui, fes.deux fils, 
Eudes de Robert, fauvèrent cette ville affiégée 
par les Normands, qui venaient de brûler 
toutes les villes de la Neuftrie & de la 
Picardie. 

Là délivrance de Paris Fut le premier 
droit de cette famille au trône, comme la 
vidoire de Charles Martel, qui fauva la 
France du joug des Arabes, avait été le 
premier titre des Carlovingiens à la couroniwu 

Ces titres fe confondirent dans les enfans 
de Robert , qui s'allia au fang de Châties 
Martel en éppufant la fille du comte de 
Vermandois iflu de ce Bernard roi d'Italie, 
à qui Louisrle-débonnaire avait fait crever 
les yeux, . < / 

Ainfi le felut du peuple arraché au joug 

des Arabe* ft $te &«»aû&r &t l'origine 

■ 
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iït droits de cette nouvelle race, droits 
plus facrés & plus inviolables que le droit 
de cotiquête contre lequel la liberté natu- 
relle réclame toujours; mais que peut-on 
oppofer aux droits acquis par des bienfaits? 

Dans les guerres civiles où l'incapacité 
des derniers Carlovingiens entraînait la 

nation 4 Eudes & Robert fon frère, & Arnoui 

■ 

fils d'Eudes, furent fucceflivement élus pour 
*ois par leur parti , & dès - lors il y eut 
deux familles royales qui n'avaient pas la 
même origine* 

Bugues4e+blanc 5 fils de Robert, dédaigna 
la couronne & rétablit pour un moment le 
fang de Charlemagne> que fon fils Hugues. 
Cap et précipita du trône pour jamais» 

Un mariage avait fait Robert ~ le - fort 
Comte de Paris; un. mariage avait allié fon 
fils Robert au fang des rois; Hugues- le-blanc 
Vallia fucceflivement à trois monarques ;Jii 
époufa en première noce la fille du roi de 
France; en féconde, celle du roi d'Angle* 
terre ; en troifième , celle de f empereur 
d'Allemagne: c efi: un fait unique dans rhif- 
toire du monde. (1) 

il » ii mu i ' ■ ■■ .. i ■■. ii n" ■ ■ ' i 

(i) Ces trois femmes font Rothilde , fecur de. 



I 
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Jamais famille dans la fuite ne connut 
mieux l'art de contracter des mariages avan- 
. tageux. Elle a plus acquis peut-être par le 
lit nuptial que par les champs de batailles, 
où elle triompha tant de fois. i 

Montefquieu a obfervé le premier, que 
la couronne avait été unie par les Carlo- 
vingiens à la plus grande charge du royaume , 
& qu'elle fut unie par les Capets au plus 
grand fief. Cette réunion lui rendit quelque 
éclat, & lui procura un peu de puiffance. 

Les Normands établis en Neuftrie firent 
ce que les Français n'avaient pu faire, ils 
fermèrent la Seine aux Barbares du Nord» 
Ils fecoururent la race de Capet contre 
l'ambition des Français mêmes. Car les 
feigneurs accoutumés à dépouiller les rois 
de leurs domaines , tentèrent , pendant 



Louis-le bhuc & fille de Charlts-le-chauve : Ethilde 
filte & Edouard /, dit l'ancien, roi d'Angleterre: 
Hedvige, fille à,c Henri ïoifcleur. Cependant , comme 
Charles-le~chauve mourut en 877, il eft difficile que 
Hugues-le-blanc , qui mourut en 95 5 , quatre-vingts 
ans après , ait époufé une de fes filles , d'autant 
plus que Hu£ues-k-l-!anç ne mourut pas vieux : je 
crois que cette princetfe était petite-fille de Charles- 
Urchauvc. 

plufieurs 



1 
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plufîeurs générations de dépouiller les enfans 
des Capets. 

Les affembJées* toujours compofées d'é- t«««ffem* 
vêques & de feigneurs, confervaient toujpurs touiou™ les 

. /, T « . » même* vices* 

les mêmes vices, tes chroniqueurs . n y 
yoyant rien de national , & l'art d'écrire 
devenant moins connu de jour en jour , ils 
nous ont latfTé dans une entière ignorance 
de ce qui s'y palTa. Nous voyons feulement 
qu'elles ne fe tenaient ni à des époques 
iîxes, ni avec des formes régulières; que 
les feigneurs n'étaient pas obligés de s'y 
.rendre ou de s'y faire repréfenter; que les 
circonftances & le caprice femblaient y 
régler les chofes les plus importantes; que 
les vexations des feigneurs augmentaient 
fans ceffe, qu'Us croyaient fermement avoir 
Je droit de vexer les habitans dçs villes $ 
des campagnes, qu'ils imaginèrent les taxes 
les plus onéreufes, & les droits les pli^s 
ridicules. La nation entière garrotée dans 
tous fes membres, écrafée fous le joug, 
livrée à tous les affronts , languiflait abattue 
fur une terre en friche, en proie à quel- 
ques centaines de tyrans , qui détruifant 
<en elle toute force & toute induftr;e, fe 
: Tome I. t, 
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nourriraient de fon fang,.& infultaient I 
fes pleurs. 

Ces tyrans vivaient perpétuellement en 
guerre les uns contre les autres : ils com- 
battaient le roi fans fcrupule. Le roi avait 
fi peu de puifTance, qu'un fimple feigneur 
de Montlhery lui livrait bataille & menaçait 
de le détrôner, La couronne toujours vacil- 
lante n'eût pas demeuré dans la famille des 
Capets , fans la précaution que prirent les 
rois de faire élire leurs fils aînés de leur 
vivant. 

Malheur du Ce qui peut étonner, c'eft que le genre 
genre hu- ^^ain n'ait pas péri, entièrement affailTé 

main dans r r * 

ces temps de fous toutes les maladies qui le tourmentaient. 

barbarie. * 

La fervitude de la glèbe, les guerres par- 
ticulières, les vexations des feigneurs, les 
débauches les plus honteufes, les aflaflinats 
( journaliers, la fuperftition du peuple, la 

rapacité des moines qui lui enlevaient le 
peu de fubftance que les feigneurs lui laif- 
faient; le fanatifme enfin, qui alluma pour 
la première fois fes bûchers fous le règne 
de Robert 9 crime affreux & nouveau que 
n'avaient commis ni les Mérovingiens , ni 
L les Carlovingiens, & qui ne fut que trop 
fréquent fous les deux premières branches 

- 
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de la famille des Capétiens. La dégradation 
de Tefprit humain était à (un comble. 

Enfin des débris de l'ancienne Rome, Découvert* 

fortit une étincelle qui apporta un peu de dc juitiuico, 

lumière & qui guida les premiers pas de 
• la raifon dans cette nuit obfcure. On retrouva 

au onzième ficcîe, et non pas au douzième, 
•comme on le dit communément, on retrouva 

en Italie dans la petite ville d'Amalfi, un 
exemplaire des inftituts de Juftinien (!)• 

C'était le premier ouvrage qui , depuis 
J'établiflement des Barbares, parlât à la raison» 

On fe hâta de le copier & de l'enfeign^r 
,en Italie,: Il fe fit fi bien entendre , qu^ dès 

la fin de ce fiècle, en 1060, xm rédigea par 
, écrit la coutume de Barcelone , dont l$s 
, comtes fe regardaient encoreietfrnme vafTaux 

de la France. On n'en connaît, aucune qui 

ait été plus anciennement rédigée. Dès les 

premières années du fiècle.. fuivant x les 

■ ~ '! . ' ... — •'> 

(i^ Ce font les bénédictins qui npùs ont appris^ " . 

' dans leur. Hiftoire littéraire que ce code a été trouvé 
environ un fiècle phitoV qu'en, ne le croit : ils 

*notis en ont donné une preuve aflèz forte , en citant 
des moines qui l'ont ! expliqué longtemps avant- JU 

r prife d'Àmaia en 115.7 , époque oi| Ton prétead qu'il 
fut trouvé. . . „ 

p * 
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crbifés écrïvfreht les affifes de. JerijfafertT ; 
il fehible que la découverte de cet ouvrage 
des Romains, ait fait feritir la néceffité d'avoir 
des loix écrites. 

Des moines italiens apportèrent bientôt i 
Paris des copies de ce livre, à Paris , dont 
l'école , que depuis on nomma l'univerfîté , 
; avait déjà de la réputation , non qu'elle fût 
bonne , mais elle était la moins mauvaife de 
l'Europe. 

• La ftfperftitfon fit faire beaucoup âc 
Voyages à Jérufclém; $c ces Voyages reparr- 
dîrtfnt auffi què^u* iriftr udton.O^ôîfiveté , 

"l'amour des femmes , 'te goût des combats , 
e'ngéfnxkèreWt>lé« tôurtfois ; & ces tournois , 

^ en rappfochârtt pte femvent les (eigneurs , 
<ommërtcèr8rtf àléur î'rtfpirèr un peude'poK- 
teflfe de tfe^étte*r<!>fité. 

Premier Enfin la fortune, qui le joue au deitin 
^proTpérîté 3 des Etats , comme de celui des particuliers , 
publique, p t i t un en f a nt trouvé, un enfant éxpdfé, 
on ne fait par qui., dans Téglife de Saint- 
Denis, & recueilli par la charité des moines ; 
elle en fit le camarade d'enfance, l'ami, le 
-cdrt^tëgridn du fih du -roi de France, 
élevé dans ce même monaftère : & crol 
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<&t enfant qui fema les premiers germes de 
h prospérité publique. 

Il vit, il fentit ce qu'aucun grand fei- 
goeur ne pouvait appercevoir ; car , pour 
hien difcerner les objets, pour les bien con- 
naître, il faut être placé dans une pofition 
qui permette de les voir tels qu'ils font. 

Il ne pouvait douter qu'il ne fût né dans 
la fervitudç, ou cju'il ne fût le bâtard d'urç. 
moine : il n'ignorait pas cjue les jeunes filles 
qui voulaient dérober la connaîflance de 
leur groflefle, & celle de leur accouche- 
ment, ?n expofaient les fruits dans les 
églifes ; il favait encore que les ferfs, lorf T 
qu'ils voulaient arracher un de leurs enfans 
à l'efclavage qui les ecralait , le confiaient 
jin.fi au hafard & à la charité des religieux : 
enfin 9 il ne pouvait fe diffimuler que^ 
quelque fût fa nai (Tance, il eût vécu dans le 
fervage, fi ces moines ne l'avaient mis fous 
l'abri de leurs toits facrés. 

Cet enfant, fi connu fous le nom de 
Suger, s'occupa, auflS-tôt que l'anjitié de 
Louis-le-gros lui eût donné quelqu'influenç^ 
dans les affaires , à foulager le malheur des 
infortunés dont le fort eût été le fien, s*il 
n'eût pas été abandonné en naiflant. 
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Sagement*- II affranchit les habitans de quelque» 
C wrans de*" villes 5 il fit fentir aux deux rois fous lef- : 
quelques vi - q Ue i s [\ adminiftra les affaires, qu'ils reti- 

les vers Tan ^ # . 

no*, reraient plus de fervice d'un peuple libre, 
que de malheureux efclaves. Il réiigea cette 
opinion en fyftême de gouvernement. 

Les rois étaient trop pauvres pour ref- 
tituer à l'humanité fes droits en pur don. 
Ils les Vendirent, & les habitans des villes 
craignirent moins de s'en voir dépouiller, 
puifqu'ils avaient le titre de leur acqui- 
fition. 

Ces premiers affranchiflemens fe firent 
fous Louis le- gros y & fur- tout fous Louis- 
le- jeune , à qui fon mariage avec l'héritière 
du comté de Poitou, & des duchés de 
Guienne & de Gafcogne, avait donné fur 
tous les feigneurs du royaume une pré- 
pondérance qu'il ne perdit pas tout-à-fait 
par fon divorce & par la perte de ces pro- 
vinces, qu'il reflitua à fa femme. Cette 
princefTe les porta dans la mai fon d'Anjou, 
& les livra à un jeune prince qui monta 
bientôt après fur le trône d'Angleterre, 
te* feî- Les feigneurs s'opposèrent long - temps 
E Ï°E à la liberté des peuples (i). Ils prétendaient 

liberté du ■ 

peuple. (1) An ancien french autor calis thtm a newand 
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qu'ils feraient ruinés s'ils renonçaient au 
droit de les vexer & de les taxer au gré 
de tous leurs caprices. Mais alors les croi- 
fades étaient dans toutes leurs forces. Les 
dépenfcs qu'elles exigeaient, contraignirent 
beaucoup de feigneurs à imiter les rois» 
Cette aurore de liberté produifit fon effet 
ordinaire. Elle releva, les efprits abattus , 
elle ranima rinduftrie, & bannit l'extrême 
misère. 

- 

Les croi fades firent fortir beaucoup d'ar- 
gent du fond des cloîtres, où il reftait 
enfeveli plus encore que dans les châteaux. 
Ce numéraire excita au travail ce peuple 
qui commençait à s'affranchir. Dès ce mo- 
ment la nation parut fortie de J'engourdif- 
fement apathique dans lequel elle avait été 
plongée jufqu'alors. 

Les aflerabîées compofées des éveques , 
des abbés & des hauts barons, commen- 
çèrentà prendre le nom de parlement, par- 
liamentum % lieu où l'on parle; & ce nom 

xvicked àevke , to procure liberty to (Laves , and encou- 
rage them in shahing of the domination of the Maflers, . 
Hume, tome II, page 120, appendix IL (Get 
ancien auteur eft Guibertus , de vïtâ Jud, lib. lll % 
cap* 7, 
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reffembte beaucoup à un nom dérifoire, 3 
iin fobriquet; on en donnait alors à tout 
le monde. Les afiemblées, les aétes publics 
rejetèrent long - temps ce nom que des 
auteurs monaftiques employèrent plus de 
cent ans avant qu'il fe gliffât dans aucune 
chartre. 

On ne traitait , dans ces parlemens, que 
de la paix & de la guerre. On n y jugeait 
que les caufes des hauts barons & celles 
qui concernaient la propriété des fiefs. 
Souvent, malgré la décifion de ce parlement, 
les feigneurs en appelaient à leur épée et 
fe battaient avec acharnement. 

Tout feigneur s'attribuait le droit de 
juftice dans fon châtel ; mais les grands 
propriétaires voulaient qu'on appellât de 
ces juftices à leur tribunal, & les rois, quand 
ils pouvaient, fefaient appeller de toutes 
ces juftices à la leur. Mais tous les hauts 
barons s'y oppofaient. La fouverainété alors 
n'était pas une , elle était encore morcelée 
de toutes parts. 

Saint louis Louis IX ou faint Louis , qui refpeftant 
m 5Se"bo^ ,es droits de l'humanité, réprima tour-à- 

fes afitm* tour l es feigneurs , les éveques & fes propres 
wéc». frères ; faint Louis commença à donner 
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quelque confédération aux bourgeois nou- 
vellement affranchis» 

Nicole Gilles affure qu'il y eut quelques 
députés des villes dans un parlement quô 
faine Louis affembla en 12^1* 

Mais de quelles villes venaient ces dépu-> 
tés ? Quel rôle jouèrent-ils dans ces parle** 
mens ? C'eft ce' qu'on ignore. V oliaire dont 
l'efprit, toujours jufte , réunifiait les con- 
naiflances les plus vaftes à la capacité la plus 
étendue , Voltaire croit que ces députés ne 
pouvaient être que ceux des villes foumifes 
au roi ; que les feigneurs n'euflent pas fouf- 
fert qu'il en vînt des villes qui leur apparte- 
naient en propre. Cette remarque n'eft que 
trop conforme aux mœurs de ce ficelé. 

Philippe- le-bel , dont lefprit était nova- Vhllipve-ie- 
\teur, lit de plus grands changemens. flétan rT?JTs* b g2i!éï 
blit les parlemens de Paris , de Touloufe y raux# 
les grands jours de Troyes , & ii forma les 
Etats-généraux, 

Ces noms différons montrent des înten- ' 
tions & des infti tut tous différer tes. 

Le nom de parlement était encore très- 
nouveau, comme nous l'avons déjà remarque. 
Aucun auteur ne le donne aux aflèmbjéés 
des évêques & des barons , avant le règne de 
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Louis-le-jeune* Les geftes de ce prince font 
le premier livre où l'on trouve ce nom : on 
y qualifie de ce titre la grande aflemblée qu'il 
tint à Vezelai, où il prit la croix, en 1146, 
des mains de cet ambitieux Bernard y dont 
on a fait un faint. Ce nom ne fe trouve dans 
aucun aàfce public , avant le règne de faint~ 
Louis 9 qui s'en fervit dans fes ordonnances, 
publiées environ cent ans après. 

Philippe-le-bel l'employa pour défigner une 
aflemblée de barons & d'évéques , qui de- 
vaient s'aflembler à Paris deux fois l'an, à 
Pâques & à la Touflaints, pour rendre la juf- 
tice. A lune & l'autre feflion , le roi nommait 
les évcques & les barons'qui devaient compo- 
fer le nouveau tribunal. Comme ces évêques 
&ces barons étaient également ignorans,des 
clercs eccléfiaftiques & des clercs laïques , 
c'eft-à-dire des clercs qui avaient fréquenté 
les écoles , préparaient les affaires , en fe- 
faient le rapport à ces juges titrés , inca- 
pables de favoir fi on leur rendait un compte 
exaâ , & qui jugeaient les affaires comme 
ils les entendaient. 

Les Etats- généraux eurent un objet plus 
important. 



» e r a France, n^f 

Première ajfemblée des Etats -géné- 
raux y caufe pour laquelle ils furent 
convoqués. 

Cet abrutiffement de l'efpric humain, 
qui , félon la remarque à*Agobar 9 donnait 
la facilité de perfuader aux chrétiens ce 
qu'on n'aurait jamais pu faire croire aux, 
païens, donna aux papes la hardi elle d'ex- 
communier & de dépofer les fouverains. 

Déjà , parmi les defeendans de Hugues 
Capet y les rois Robert , Philippe l r y Louis 
le-gros , Philippe -Augufte , avaient été 
excommuniés par les papes. Boniface Vlll 
crut qu'il pouvait fe déclarer le maître du 
temporel, puifqu'on ne lui cOnteftait pas îe 
fpirituel. Il envoya à Paris Jacques des 
Normands, archidiacre deNarbonne , fom- 
mer Philippe-le-bel de reconnaîfre qu 'il 
tenait du pape la fouveraineté de la cou- 
ronne de France. 

Il avait même écrit à ce roî ces paroles 
mémorables : « Sache^ que vous nous êtes 

fournis dans le temporel comme dans le 
» fpirituel , & que nous tenons pour ktrc~ 
» tiques tous ceux qui penfent différente 



■ . 

» ment* » Le roi lui avait repondu : « Que 

» votre très-grande fatuité fâche que f pou* 

' » le temporel > nous ne fommes Joumis à 

yy perfonne , & que nous tenons pour dés 

y> faquins & pour des fous, ceux qui penfent 

autrement ; » & il avait fait conduire , 

hors du royaume, l'archidiacre Jacques 

des Normands. 

Le pape convoqua un concile à Rome ; ie 

roi convoqua à Paris fon clergé, fa noble fife , 

& les députés des villes de fon royaume. If 

prit le parti ferme & fage de faire condamner 

le pape par la nation même. 

Etats- %4nt- Ces trois ordres s'afTemblèrent dans la ca- 

p-Snrio thédrale de Paris; le roi y préfida , fiégeant 
arrii 1301. ^ ur ç Qn tr £ ne# § on f rere } | e com te d'Evreux, 

était auprès de lui; fon coufin, le comte 
d'Artois; les ducs de Bourgogne, de Bre- 
tagne , de lorraine; les. comtes de flainault, 
de Hollande, de Luxembourg, de Saint- 
Pol , de Dreux, de la Marche , de Bologne > 
de Nevers , y affilièrent , avec quelques évê- 
ques dont on ignore les noms. £,es députés 
des villes occupaient un des côtés de Téglife* 
Pierre Flotte , garde des fceaux ou chan- 
celier, y parla pour le roi: il fe plaignit % 
dans un difeouxs véhémjçn t , 4es vexations 
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x!ù pape , qui prétendait que « le roi devait 
>3 nnïr fa couronne à foi & hommage de la 
» majefié papale. » Ce di&ours fit jeter 
par TafFemblée décris d'indignation contre 
lép ape. On proteftatumuîtueufement qu'on 
ne reconnaiffait que le roi pour feigneur du 
temporel. 

Ce ne fut pas le frère du roi, Louis Amdcu 
comte d'Evreux , ce fut fon coufin le comte 
d'Artois qui porta la parole pour la nobleffè, 
qui aflura le roi que tous l<*s gentilshommes 
facrîfieraientleur vie & leur fortune pour là 
liberté du royaume ; qu'aucun d'eux nfr 
reconnaifTait que le roi pour feigneur dtt 
temporel. 

Le clergé n'était pas de cet avis. Il eflaya Duci .-gé. 
dVxcufer le pape. Il demanda la permiflion 
d'aller au concile convoqué à Rome. Le roi 
& les barons lui refusèrent cette permiflion', . 

le prêtèrent de s'expliquer. Il répondît: 

enfin , que pîufieurs évêques & abbés , pof- 

"fédant des duchés, des comtés & des ba- 
ronnies, ne pouvaient fe difpenfer de fervîr 

le roi, & qu'ils leferviraient tous, même ceux 

■ 

que ces titres n'y obligeaient pris. 

< Les députés des villes ayant moins de mé- Des Aé ? m{% 

«agement à .garder , s'expliquèrent plus fraô- " yilLu 
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Requête pré- chement , & d'une manière plus conforme 
ca^pûlés. à la haine que Philippe portait à Boni face 
V 111. Ils le prièrent, par une requête que 
nous avons encore en langage du temps , 
de garder la fouveraine franchife de fon 
,royaume,dans lequel il ne devait reconnaître, 
pour le temporel,, aucun autre Couverait! 
que Dieu. Ils ajoutaient que le pape avait 
commis un péché mortel, en lui mandant, 
par fa bulle, qu'il était fouverain temporel 
du roi. . . . que, quand lfra'cl voulut avoir 
un roi, Dieu ne lui donna pas le grand-prétre 
Samuel y mais Saut dont la ftature était fi 
grande,qu'il s'élevait de toute la tête au delfus 

du peuple que Jéjus-Chrijl qui fut 

fouverain prêtre , n'eut pourtant pas le tem- 
porel ; quHérode qui était roi , ne lui obéif- 
fait en rien. « Cefl grande abomination , 
drfaient-ils , » d* ouir que ce Boniface en- 
» tende mallement , comme b . . gre , cette 
parole d'ejpiritualité : ce que tu lieras 
» en terre fera lié au ciel , comme ficela 
a> Jignifiait que Dieu emprifonne dans le 
» ciel y ceux que le pape met en prijon fur 
a» la terre, (i) » 

(i) Cette requête fe trouve dans les A&a. ïnter 
Borufaùum FUI & Btnciïaum XI, PP. & Philipfu* 
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C'était la première fois que les députés du 
peuple fe trouvaient admis dans une telle 
aflemblée , avec ceux de la nobîefle & du 
clergé. On fuivit l'ancienne forme. Les 
affemblées , jufqu'alors , avaient été cora- 
pofées de deux ordres; on ne fit qu'en 
"ajouter un troifième. Chaque ordre parla par 
l'organe d'un feul defes membres. Chaque 
ordre eut fa volonté particulière. Le moins 
nombreux eut autant de poids que le plus 
nombreux. On ne prit aucune précaution 
pour connaître la volonté générale. 

Dans cette circonftance, il était impof- 
fible qu'elle ne s'accordât pas avec celle du 
roi , & que tous les Français , hors les ecclé- 
iiaftiques , ne fufTent d'accord pour foutenir 
l'indépendance du royaume. Ainfi la forme, 
dans ce moment , importait peu. Mais une 
fois adoptée , on l'employa toujours. 

Les comices de Rome fe divifaient en 
cent-quatre- vingt-neuf centuries. Mais ces 
centuries n'étaient pas des ordres qui euffent 

fulchrum regem chriflianijjîmum ; dans le Traite des 
droits & des libertés de fcgïtfe gallicane , tome III, 
page 108, édition de 1731; & dans le T ré for des 
Chartres , regiftre CXXIX , fol. 1 

r 
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des droits', des prétentions, des intérêts dif- 
férens ; au contraire , tous les ordres fe conv 
fondaient dans les centuries. Le patricien , 
l'augure, y opinaient comme citoyens , 6c 
non comme patricien , comme prêtre. Les 
petits intérêts , lefprit de corps , s'anéan- 
tiflàient dans la généralité. Obligés de divl- 
fer la multitude , pour avoir plus d'ordre* 
êc pour prendre plus promptement les voix, 
ies légiflateurs de Rome avaient fenti qu'il 
fallait multiplier les centuries , pour fe rap~ 
procher de TégaHté, & ne pas former des 
corps ennemis ou jaloux l'un de l'autre. 

Mais chez les Francs , les aflemblées 
s'étaient formées par une fuite de circonf- 
•tances , fans que jamais elles euffent eu un 
Iégiflateur , fans que jamais perfonne en eut 
combiné les formes & médité les réfultats. 
Les diyifions qui régnaient entre le clergé & 
Ja noblefle, depuis l'admiffion du .clergé 
dans l'aiTemblée des Francs, en avaient fait 
deux corps ennemis : & depuis l'admiffion 
du tiers- état , (ous Philippe- le- bel , on eut 
toujours trois corps , trois partis oppofés , 
trois états différens , & jamais une volonté 
générale. , 

En effet , ce roi n'envoya point à Rom>e 

in 
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ïa décifion de l'aflemblé e, comme la volonté 
de la nation, comme un afte national, 
chacun des trois ordres écrivit au pape , & 
ïéfuta , comme il put, fes prétentions. 

Cette. affemblée, dont le réfultat, s'il Recède 
eût été confidéré comme le voeu de la na- 
tion , aurait décidé la queftion , terminé la ,î0 * % 
querelle , & rendu auflTf vaine que ridicule la 
demande du pape, ne termina rien, Deux 
jours après , Guillaume de Nogaret , dont 
le grand-père avait été brûlé comme héré- 
tique , préfenta une requête au roi, en pré* 
fence de toute la noblefle & de plufieurs 
évêques affemblés au louvre ; il affure, dans 
cette requête , qu'il peut prouver que 
Bonifate VIII n'eft devenu pape que par 
une fourberie ; qu il eft hérétique', fimo- 
niaque, & tellement abforbé dans le vice, 
qu'il eft incorrigible. 

Cette querelle s 'envenimant de plus en Bonifie* 
plus , Boni/ace , qui ne regardait point les YJ¥t*ncTl 
lettres particulières de chacun des trois états, f l fj£ t<eAu ~ 
comme un décret du peuple , comme la vo- 
lonté des comices de la nation françaife , ne 
s'en prit qu'au roi ; ill'excommunia , & donna 
le royaume de France à Albert d'Autriche, 
jqui ne jugea pas à propos d'accepter un 

Tome J. Q 
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préfent dont il était fi difficile de fe rendrd 
maître, 

Etats-géné- Le roi convoqua de nouveau les Etats- 
Ti^juln* généraux. Cette affemblée fe tint au louvre. 

Le comte d'Evreux, Louis, frère du roi, 
y affifta. Son coufin , le comte d'Artois, avait 
été tué quelques mois auparavant , à une 
bataille. Gui , comte de Saint-Pol, Jean % 
comte de Dreux , s'y rendirent. Guillaume 
du Plejfis ou de Plafian 9 affura TalTemblée 
que la république chrétienne courait le plus 
grand danger, fous un chef aufli criminel 
que Boni/ace Vlll , & propofa au roi 
d'afTembler un concile, 

te clergé Le clergé fe retira , ne voulant pas même 
Smblée. 1 af " P renc ^ re P art à une aflemblée , où l'on déli- . 
bérait contre le pape. 

Les deux autres ordres demeurèrent , & 

• 

furent de l'avis de Guillaume de Plafian. 
Ils en appelèrent au futur concile ; comme 
fi Ja liberté des couronnes était du reffort 
des conciles ; comme fi les décifions d'une ' 
affemblée nationale avaient befoin d'être 
confirmées par une affemblée eccléfiaftique ; 
mais, ni le peuple, ni la nobleffe , ni le roi, 
n'avaient de juftes idées de la liberté, & ne 
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eonnaiffaient pas les. droits d'une nation 
aflemblée. . : 

Ce Guillaume de P la (tan préfenta le Requête dt 

* Plafian. 

lendemain, au roi, une requête contre le 
pape , requête beaucoup plus incivile que 
.celle de Nogaret. Il fepropofe, dit -il, de 
démontrer que Boniface a commis tous les 
crimes, qu'il nie l'immortalité de l'ame & 
la préfence réelle, qu'il eft forcier, qu'il 
xnéprife les cardinaux , qu'il traite les moines 
d'hypocrites, qu'il révèle les confeffions, 
qu'il prétend qu'il vaut mieux être chien 
/que Français, qu'il ne regarde ni la forni- 
cation ni l'onanifme , comme des péchés , 
qu'il eft concubinaire , qu'il eft fodomite , 
qu'il a eu deux bâtards de fa propre nièce , 
quoiqu'elle foit religieufe. Tous ces crimes 
font fi avérés, dit- il, qu'il n'jr a qu'une 
voix à cet égard. (1) 

Ainfi la plus grande caufe qui pût être 
portée & qui fût jamais portée devant les 
Etats-généraux, fut plaidée par des invec- 

1 

(1) On peut voir tous cesaôes à la fin de VHif- 
joire du différent entre le pape Boniface VIII & 
Philippe le-bel , par Dupuy. On peut confulter auffi 
VHïftoire des démêlés de Boniface VIll\ 6»c. aveç 
* Philippe le-bel , par Adrien Baille t. 
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tives, par des calomnies > par des raifort* 
iiemens ridicules , fans qu'on ait jamais 
1 traité la queftion, jamais allégué ni fa liberté 

naturelle, ni le droit politique, ni le droit 
des nations. On n'avait aucune idée de la 
dignité de l'homme , ni de celle des peuples. 
Calomnies J e ne crois pas qu'il y ait eu un règne en 
France où l'on ait fait un ufage plus fréquent 
de la calomnie, que fous celui de Philippe- 
le^beU Mais , tandis qu'il s'aviliflait en fe 
fefant préfenter de femblables requêtes, 
il agiffait d'une manière plus digne du roi 
de France, en fefant arrêter le pape, au fein 
même de l'Italie , par ce Nogaret , qui avait 
à venger fon grand- père. 

Le pape fut délivré parles Italiens. Sa 
mort termina bientôt une querelle indigne 
d'un roi & d'un pape , & qui n*eût jamais 
pu prendre naifTance chez un peuple qui eût 
eu des lbix, des lumières, ou quelques 
idées jufies. 

Tous les événemens de ce règne prouvent 
qu'on ne connaiifait alors ni la modéra- 
tion , fli les bienféances , ni les rapports 
naturels que les hommes & les chofes ont 
entr eux. 

Après avoir calomnie le pape a Philippe* 
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calomnia les juifs, les chaffa de> fon; 
royaume & pilla leurs biens. Car fouvent 
la calera n ie eft une arme dont on fe ftrt 
pour comme ttre ou pojUr préparer de plu& 
grands crimes. 

Il calomnia enfuite les templiers ; leur 
richefle & leur orgueil leur avaient attiré la 
haine & l'envie. Pkilippe-le~bel convoqua à 
Tours une grande aiïemblée qu'on appelle 
Etats-généraux. On en a fort peu de connaif- Etatg te 
fance. Il paraît que l'extinétion de Tordre y à T ° u " » tu 
fut réfolue ; & il eft très-vraifemblable qu'il \ ,. . 

' ^ Supplice des 

était néceflaire d'abolir un ordre qui étendait «mpiieri. 
làns ceffe fes pofleflïons dans toutes les: 
provinces du royaume , & qui y xle venait 
trop puiffant. Mais il n'eft point vraifem- 
blable que l'aflemblée foupçonnât la manière - 
dont le roi voulait procéder contre les 
chevaliers. ; , •'■ 

Ce ne fut , en ^ffet , qu'après cette aflem- z , .. . 
blée , que le roi alla à Poitiers, conférer 
avec le pape Clément V , & qu'il livra ce» 
infortunés à la barbarie de fon propre con-> 
fefTeur Guillaume > moine dominicain, inqui- 
fiteur pour la f oi , & à celle de ce Nagaret, 
qui avait fi violemment calomnié & fi hardie 
ment enlevé ie pape Bonifiiez VllL Nogareù 

9 i 
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aurait dû fe fouvenir que fort grand-père 
avait été brûlé par des ihquifiteurs. Mais, 
foit qu'il craignît lui-même d'être jeté au 
feu, s'il ne fe montrait pas fanatique, foit 
qu'il voulût com plaire aveuglément au roi> 
il conduifit toute cètte intrigue : on accufa 
tous ces chevaliers des actions les plus 
honteufes & les plus contradictoires. On 
condamna , on brûla vhs le grand-maître 
Jacques Molay y & plus de cent- vingt 
autres chevaliers , qui tous proteftèrent, en 
mourant , qu'ils étaient innocens des crimes 
qu'on leur imputait , & qu'on avait écrit une 
autre dépofrtion que celle qu'ils avaient 
faite. Les biens de l'ordre furent con- 
fisqués. 

tes troîs Les trois brus de ce roi furent accufées 
bms du roi ; ur idiquement d'adultère , toutes les trois, 

acculées , r i . 

«raduiièrc: a j a f 0 i s ^ p ar i eurs maris 9 & fa femme 

fa femme 

foupçonnéc Jeanne > reine de Navarre , était foupçonnée 
grandi de coucher, fréquemment avec les plus beaux 
cames. ^ co H e rs de f univerfité , & de les faire jeter 
enfuitedu haut de fes fenêtres dans la Seine 9 
de peur qu'ils ne s'en vantaffent Oeil une 
des plus noires calomnies qu'on ait inventée 
contre une reine ; mais, comme je l'ai déjà 
dit , jamais on ne calomnia plus que fous 
«ce règne» 
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Philippe -le- bel fit de la faufle mon- 
naie , & cen'eft point une calomnie. C'était 
igno rance : il crut qu'il fuffifait de la vo- 
lonté du prince pour imprimer une valeur 
à une pièce de monnaie ; & ne fâchant pas 
pourquoi un morceau de métal devenait 
représentatif d'une denrée , il crut que ce 
n'était qu'une convention arbitraire , qu'on 
pouvait changer. (1) 

Cette erreur acheva de jeter ledéfordre 
dans fes finances, & il fut obligé d'aflem- 
bler les Etats-généraux , pour avoir de 
l'argent. Ce fut, dit-on, Enguerrand de 
Marigny qui lui en donna le confeil. 

(1) Philippe de Valois , quarante ans après , notait 
pas phis inftruit que Philippe-le-bel , puifqirïl dit dans 
une ordonnance , où il réclame comme un droit ré- 
galien & appartenant à lui feul le droit .de battre 
monnaie , qu'il a lui feul le droit de faire monnayer 
et telles mon noies & leur donner tel cours pouf tel prix 
j> comme il nous plaît & bon nous femble. » Le 16 jan- 
vier 1346 , le roi Jean en dit autant; préface de 
SecouJJe , teme III des Ordonnances, page 101. 
Les rois , pour ne pas fouffrir de ces variations , 
fefaiënt payer les taxes aux marcs , fans s'embar- 
rafler de la valeur des* monnaies , 8c fans fe douter 
qu'en agiflant ainfi ils décriaient leurs propres mon- 
naies. 
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Obfervons , avant de parler de ces Etats- 
généraux, tenus en 1313 ou 13 14, que 
tout Tordre des templiers , que les plus 
grands feigneurs , tels que Jacques Molay % 
fe laifsèrent brûler , fans en appelîer àlaffem- 
blée nationale , fans que la noblefle récla- 
mât le jugement des Etats , ni du parle- 
ment , ni de fes pairs, & que , pour avoir 
quelqu'argent , le roi eft obligé d'affembler 
les trois ordres. Cet exemple , & plufieurs 
autres, femblent prouver que les hommes 
apportent plus de foins à conferver leur 
fortune que leur vie. 

Je ferai encore d'autres remarques , avant 
de parler de ces Etats» Je rechercherai 
pourquoi ce befoin d'avoir des métaux fe 
fit fentir fi vivement fous Pk'Uippe-le-bel , 
& devint, depuis fon règne, l'objet le plus 
important peut-être de Tadminiflration pu- 
blique, lorfque, jufqu'à cette époque, il 
femble en avoir été l'objet le moins intê* 
xeflant* 
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differtns effets de la richejje 
territoriale , & de la richejje nu- 
méraire. 

. Avant de lire ce chapitre, je prie mon 
le&eur de ferappeller les mœurs du règne de 
Philippe-le-bel 9 & les crimes des deux pre- 
mières races.L'intolérance religieufe femblait 
s'être étendue jufqu'aux adions purement 
civiles. En fe livrant à toutes fes pafTions , 
on ne favait rien pardonner. On fe battait 
en duel, pour les caufes les plus légères; on 
fe fefait la guerre de châteaux à châteaux , 
fous le moindre prétexte; &, dans l'inter- 
valle des combats , le vol , le viol , le rapt 
& la fédudion, occupaient les loiiirs de ces 
héros. 

L'expulfion des juifs, le procès fait aux 
templiers, les aceufations d'adultères por- 
tées contre les trois belles-filles du roi, 
les foupçons d'adultère & d'ail aflînats , 
élevés contre la reine , ces calomnies , ces 
crimes, ces fupplices, ces guerres particu- 
lières , n'étaient que le réfultat de la pofî- 
tion dans laquelle fe trouvaient toutes les 
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nations de l'Europe ; car les mœurs étaient, 
à peu près par-tout, les mêmes* 

Les feigneurs , tenant les peuples des 
campagnes dans la fervitude, & celui des 
villes dans une dépendance qui ert approchait 
beaucoup , avaient des pallions très- exaltées. 

Si on eft effrayé , quand on voit la manière 
dont ils fe combattaient journellement , & 
dont les vainqueurs traitaient les vaincus , 
on eft encore plus épouvanté quand on voit 
ce qu'ils imaginèrent pour s'emparer de 
tous les biens de la terre, & pour mettre la 
fubftance même du peuple dans leurs mains. 
Droit» des On ne pouvait moudre fon bled qu'à leur 
fcignwrs. mou U n , cuire fon pain qu'à leur four , vendre 
fes denrées que quand ils avaient vendu les 
leurs; les introduire dans une ville fans en 
payer l'entrée , les expofer dans un marché 
fans acquitter un droit, labourer fa. terre 
fans payer la taille, fe marier fans leur pré- 
fenter fa fiancée , & leur laiffer prendre avec 
elle le droit de culagc. Par-tout où le fei- 
gneur allait, il fallait lui fournir un loge- 
ment, des meubles, des vivres, des che- 
vaux, des voitures ; & fes gens , pour qu'il 
fut fervi promptement, mettaient tout 
*m pillage. Si un homme mourait fans 
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«nfans , le feigneur s'emparait de fes effets , 
ce qui fervit de prétexte pour piller le bien 
des évêques , à leur mort. Ceft ce que 
nous apprennent les a&es des conciles qui 
tous s'élèvent contre cet ufage. 

Ceft ce qui autbrifa le clergé à déclarer 
damné, tout homme qui mourait fans faire 
un teftament, fans rien léguer à l'églife. 

Outre ces injuftices journalières, les fei- 
gneurs impofaient des taxes arbitraires 
quand ils le voulaient, & ordonnaient des 
travaux, par corvée, quand il leur plaifait. 
Ainfi tout le numéraire de ces feigneuries, 
où perfonne n'ofait déployer la moindre 
induftrie , allait s'engloutir dans les châteaux, 
d'où il ne fortait guère que quand il était 
enlevé par des guerriers, ou par ces voleurs 
appellés Brabançons, qui pillaient fréquem- 
ment les châtellenies & les églifes , & qui 
dépenfaient promptement, en profufions, ce 
qu'ils avaient gagné par le brigandage. L'ar- 
gent n'avait prefque point alors d'autre 
manière de circuler. 

< Le peuple n'avait aucun dédommagement 
de ces vexations : ni fa liberté, ni fa vie, 
m fa propriété, n'étaient défendues par ces 
feigneurs qui lui avaient tout ravi ; qui ne 



hj2 des Etats-généraux 

lui permettaient pas même de faire apprendre» 
à lire à fes enfans; qui, maîtres de la terre, 
fe prétendaient maîtres des hommes, comme-, 
des animaux qui l'habitaient. 
Lc$ terres H eft vrai que les terres étaient alors 
LifntT C peu partagées entre un petit nombre de familles, 
itùaùiics. & qu'elles reliaient toujours dans ces mêmes 
familles. C'était une richefle ftagnante à 
laquelle le peuple ne pouvait avoir aucune 
part, & on ne connaiffait pas d'autres 
richeiTes. 

Cette ftagnation eft l'état naturel des 
richefles territoriales. Le père tranfmet fes 
terres à fon fils, à fon petit-fils, à fes def- 
cendans, foit qu'ils aient de l'intelligence, 
ou qu'ils foient ineptes. On ne les perd 
que par la guerre ; on ne les accroît que 
par des viâoires, ou par des mariages. Toute 
l'induftrie d'un peuple purement propriétaire, 
s'il en était, fe bornerait à défendre fon 
domaine , à piller fes voifins & à ffiarier avan- 
tageufement fon fils. 
l« «dect - Je dis fon fils , car ces propriétaires n'ayant 

font d'*sUé- i» • 1 /Y* » « I A 

d autres richeiles qu une terre & un château, 
déshéritèrent bientôt les cadets, leurs don- 
nèrent un cheval, une cuirafTe, un morion, 
une lance 9 & les envoyèrent chercher 
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fortune, C'eft ce qui produifit la chevalerie 
errante, les aventures étranges & les con- 
quêtes prefquincroyables des onzième & 
douzième fiècles. 

On fut obligé de déshériter les cadets» 
pour empêcher les guerres atroces que les 
frères fe livraient entr'eux, toutes les fois 
qu'ils avaient une terre à partager. Ils fe 
battaient, ils s'afTaflinaient pour un pré, pour 
un puits , pour un moulin , pour une mafure , 
avec une férocité qui fait frémir, & qui 
augmentait encore la dureté avec laquelle 
ils dépouillaient le peuple de tout ce qu'il 
pouvait avoir. 

Les peuples de l'Europe fe trouvaient 
alors à peu près dans la même fituation où 
les Grecs , les Siciliens & les habitans de 
Tltalie avaient été dans les temps héroïques, 
lorfque les Cercyon , les Siïmrr> les Prô- 
crujles & autres tyrans, opprimaient du haut 
d'une citadelle les habitans des campagnes 
& quelquefois ceux des villes : lorfque les 
Hercules y les Théfées % coururent les défier 
& les punir, précifément comme nos che- 
valiers errans combattaient, ôcfefaientjuftice 
de temps en temps de quelques châtelains 
pervers. 
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Chaque chofe a, par fa nature, des pro- 
priétés particulières qui amènent des vertus 
& des vices. Les petite propriétaires agri- 
coles font les plus flmples , & peut-être les 
plus vertueux des hommes. Les propriétaires 
armés, poflfefleurs de châteaux forts, font 
tout autre chofe; ils réduifent à la fervi- 
tude de la glèbe, tous les habitans du pays : 
Thiftoire entière de l'Europe le certifie; la 
• Pologne y la Ruffie , & plufïeurs autres 
contrées en font encore un témoignage 
fubfiftant. 

Prendre J e crois que cet état dure , chez un peuple , 

Uliiité du nu- r 

méraîre. tant qu'il n'y a pas affez de numéraire pour 
qu'il en circule une mafTe confidérable. 

Du moins je vois que tous ces tyrans, 
habitans des cavernes , des rochers , des 
lieux forts , des châteaux , difparurent de 
la Grèce, de la Sicile, de l'Italie, de la 
France, de l'Angleterre, à mefure que ces 
contrées s'enrichirent. 

Les Gaules riches, fous la domination 
des Romains, avaient été ruinées par l'in- 
troduction des Barbares ; à cette époque le 
numéraire difparutde l'Occident. Ceux qui 
purent s'enfuir en emportèrent beaucoup 
dans l'Italie & dans l'Orient. Ceux qui ne 
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purent fuir, enfouirent le peu qu'ils pofle- 
<laient. Chaque églife forma un tréfor de 
tout l'or & l'argent qu'elle put recueillir. 
Chaque roi, chaque feigneur, fous la pre- 
mière & la féconde race, eut aufli fon 
tréfor. A chaque révolution qu'on prévoyait, 
on enterrait fon or. Le numéraire diminua 
de jour en jour, jufques aux croifades qui, 
comme nous l'avons déjà obfervé , firent 
fortir des châteaux & des églifes, prefque 
toute la maffe de numéraire qui n'y fervait 
à rien : & quoiqu'il en fortît beaucoup du 
royaume , quoiqu'il en pafsât beaucoup dans 
l'Orient, du moins ce qui refta fe trouva 
dans des mains induftrieufes, qui furent lui 
donner un peu de valeur, en payant des 
travaux utiles. 

Ce fut peut-être même à ce premier 
mouvement du numéraire que les habitans 
des villes durent la faculté d'acheter leur 
affranchiffement. 

Ce premier changement en amena d'autres: 
on avait été fous le régime de la force 
& de l'efclavage, on paffîi fous celui de la 
liberté & des loix; faint Louis établit 
quatre grands bailliages , & donna un code 
fous le nom d'établilTement, 
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Ce nouveau régime provenait de la notf^ 
vclle pofition dans laquelle le peuple fe 
trouvait, des richefles qu'il acquérait, 
DîjKrence Pour bien faire connaître cette fîtuation, 
nSméra^cs ! je fuppofe, qu'à la place d'un de ces pro- 
*» de, MiriMH P r *étaires de châteaux, qui s'étaient emparé 
mie*. d e tous j es biens , & qui avaient réduit le 
peuple à la fervitude de la glèbe, on mette 
un homme qui ne pofsède qu'un numéraire 
confidérable , & voyons ce qui arrivera. 

Son numéraire ne pouvant le nourrir, il 
fe hâtera d'en échanger une partie pour fes 
alimens, une autre pour fes vétemens, une 
troifième pour l'entretien de fa famille. 
Comme ces chofes fe confomment, il fera 
obligé chaque jour de faire de nouveaux 
échanges. Il n'opprime ni n'aflervit, on 
traite d'égal à égal avec lui. 

Bientôt fes richefles feront en d'autres 
mains , il ne polTédera plus rien , fi par 
quelque genre d'induftrie, il ne fait pas 
réparer le vide que chaque jour apporte à 
fon numéraire. Cette induftrie ne peut être 
la violence, car l'or ne fe garde pas comme 
un château. Les gardes qu'on lui donnerait 
en confommeraient toujours quelques par- 
ties, ne fût-ce que pour leur folde. Son 

poffcffeuc 
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poffeffeur veut des loix, il a befoin qua 
la règle & Tordre s'introduifent. Le feigneuc 
n'avait befoin que de fes armes. > 

A fa mort , fes enfans partagent égale- 
ment fon numéraire , tandis que le fils aîné 
du feigneur envahît tout le domaine dô 
fon père, & fait à fes cadets la part la 
plus faible qu'il peut, & quelquefois il ne 
leur en fait aucune* 

Si fes héritiers font ineptes , ou fans 
conduite, leur fortune eft bientôt diflipéef 
de cent façons différentes, & fes petits 
enfans font dans la misère. L'ineptie ou la 
débauche du feigneur, dans un pays fans 
numéraire, ne l'empêche r pas de confervec 
fon château, & de le défendre contre des 
ennemis. 

Les terres font des riche/Tes maflîves & 
ftagnantes , le numéraire eft au contraire 
une efpèce de fluide qui tend perpétuelle- 
ment à changer de place , & à prendre fou 
niveau. 

Un domaine, un château, eft une mafle 
qu'il faut enlever toute entière pour s'en' 
emparer* La plus grande richefTe numéraire* 
peut au contraire s'acquérir ou fe perdre, 
pourajnfi dire, goutte à goutte. Ainfi c# 

Tomt L i & 
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genre de richefle, pour le conferver , commef 
pour l'obtenir , demande des vertus, telles 
que la vigilance, la prudence, leconomie* 
la modération , lorfque les richefles terri- 
toriales ne demandaient que de la bravoure. 
Il éveille les talens, les arts, le commerce 
& l'induftrie, lorfque la puiflance feigneu- 
riale les étouffait , & n'enfantait que la fer- 
vitude & la tyrannie. 

Nous avons vu que fous le régime numé- 
raire, les frères peuvent partager également 
l'héritage de leur père, & que fous le 
régime territorial, il fut indifpenfable de 
donner tout à l'aîné, pour prévenir les 
guerres de familles. 
(Autre urïiîté Or, cette égalité & cette paix que le 
"rSrè^" numéraire apporte entre les frères , il l'ap- 
porte à la longue, parmi tous les habitans 
d'un pays. La richefle numéraire pafle entre 
toutes les mains, le négociant eft aufli riche 
<[ue le feigneur, & l'engage à vendre fes 
terres, dont la guerre feule pouvait le dé- 
pouiller auparavant : les terres deviennent 
une propriété moins ftagnante, elles aug- 
mentent de prix , & oa cefle d'en faire don 
à des moines. On s'apperçoit qu'une petite 
terre mife en valeur, vaut mieux qu'une. 
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'gtande mal cultivée ; lé goût des immenfefc 
'pofleflions diminue , Te nombre des pro- 
priétaires augmente ; le pays devient phfc 
"riche : le peuple , qui ne connaiflTait aûtrè- 
ïbis que fon feigneuf , qui n'eftimait qufe 
lui, qui fie fervait que lui , développe fofi 
intelligence, n'accorde fon eftïme qu'àceuîe 
"qui la méritent par des talens fupérieurs, 
•& veut vendre, comme fa propriété, foti 
travail : travail qu'autrefois on exigeait de 
lui à coups de bâton. 

La naiflanœ, qui dans les temps féodaux, 
lavait été un avantage très-réel, parce qu*ellfe 
livrait fans peine au fils, au petit-fils d'un 
feigneur r & à leurs defeendans , un peuplé 
accoutumé à fervir fous leurs ancêtres, le 
devient beaucoup moins , & finit prefqu'e 
pat n*être qu'un avantage honorifique , 
parce que Phomme le mieux né trouve 
fans cefle des gens qui le furpaflent ou 
qui l'égalent en efprit, eft favoir, en talens , 
& fur-tout en richetTes ; & parce que la 
fociété ayant fans cefle befoin du plus 
habile ou du plus riche, & nullement du 
plus illuftre, il voit donner la préférence 
fur lui , dans toutes les chofes importantes, 
comme dans l'opinion publique, à- l'homme 
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qui lui eft fupérieur en talent; & ij eft 
réduit à cabaler obfcurément contre le 
.mérite , ou à travailler pour en avoir autant 
^que l'homme obfcur. Le régime de la force 
.diminue de jour en jour ; on pafle fous 
xelui des loix, des talens, de la raifon & 
de Tinduttrie. 

Toutes les nations où il n'y a point de 
iiuméraire font dans une forte de ftupeur; 
.toutes celles où il y en a beaucoup qui 
circule , font en pleine a&ivité. 
. Les richefTes numéraires amènent aufli 
des vices. Mais ce font les excès de la 
liberté, les caprices de la fortune, les abus 
de rinduftrie, l'intempérance d'une forte 
' fanté ; & ces vices n'approchent pas de 
ceux qu'apportent la fervitude d'un peuple 
fans propriété, fans commerce, fans indufr 
trie, livré à tous les affronts que veulent 
lui faire des maîtres armés qui le traitent 
comme des bêtes de fomme, & qui le 
ménagent beaucoup moins. 

Comparez les villes de la Hollande & les 
campagnes de l'Angleterre , avec celles de 
la Pologne tk de la Rufïîc, avec celles de 
toutes les contrées où il y a encore des 
ierfs , & vous aurez un faible tableau de la 
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différence de ces deux fituations. Encore^ 
les^ferfs font-ils par-tout aujourd'hui moins' 
maltraités, moins avilis, que dans les temps ' 
où la féodalité régnait dans toute l'Europe. 
Le feigneur le plus dur n'ofe pas fe per- 
mettre aujourd'hui avec fes ferfs ou avec 
leurs filles & leurs femmes , ce que le plus 
modéré fe permettait autrefois fans fcru- 
pule. 

Ce changement de fituation qui ne corn- te tefoîn 4a 

v * . numéraire 

mença guère pour nous que fous le règne ne commen- 
de Philippe 1, & qui n'eut guère d'effets ça g fous 
fenfibles que fous Philippe- le- bel , amena ^' 
une contradiction de plus dans nos moeurs, 
où nous en avons déjà tant remarqué. Car 
tous les principes de la féodalité avaient 
été imaginés pour un peuple fans numéraire, 
& ne convenaient que dans une telle fitua- 
' tion. La noblefle voulut conferver fes anti- 
ques mœurs , traiter le peuple de la même 
manière , le faire travailler par corvées, ne 
payer aucun fubfide à l'Etat, garder elle- 
même par les armes fes terres & fes châ- 
teaux, préférer en tout le glaive à la loi. 
Le peuple s'efforça au contraire de courir 
au-devant de ces mœurs nouvelles , aux- 
quelles il devait fa liberté, le développement 

R 3 
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I 

de fes facultés , la petite propriété qu'il 
poffédait déjà & qu'il voulait accroître. Il 
délirait des loix, il confentait à payer de* 
impôts au monarque qui défendrait fes biens 
&quile.garantirait de Tqppreffionjdes nobles., 
lie clergé , comme les nobles , ne voulait! 
rien frayer à l'Etat; & fatisfait de ce privi- 
lège , il voyait peut-être avec indifférence- 
le peuple devenir plus induftrieux, perfuadé- 
que dans quelques mains que fuffent les 
richeffes, elles finiraient toujours par lui 
revenir. 

Quand Je prête ces idées à ces trois ordres, 
je n'ignore pas que ces idées étaient très- : 
confufes , comme le font prefque toutes, 
celles qu'on doit à, fa fituation , & dont on. 
ne fe doute fouvent pas. Si ces idées euffent 
été développées , elles, euffent eu des effet* 
plus prompts. 

Cette contradiction dans les mœurs, dont 
nous reffentons encore quelques effets, en 
eut de très-funeftes pendant cinq cents ans. 
C'eft elle qui prôduifit cette haine que la 
noblefle eut toujours pour la liberté du peur 
pie, paur fop indufteie, pour fe$ richeffes,, 
qui tendaient à détruire ce que l'inégalité 
fie$ conditions avait eu jufqu'alo/s d'aviliC- 
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Tant, de tyrannique & d'odieux. Ceft elle 
qui produit encore la plupart des préjugés 
qui nous affiégent , & cette foule de mauvais 
raifonnemens qu'on retrouve dans prefque 
tous les livres , où Ton combat cette efpèce 
d'inftind qui porte les nations accourir 
après les richefles numéraires. 

L'inftind qui devine ce que la raifon ne 
voit pas encore , l'inftinâ a fait fentir aiT 
peuple que les richefles numéraires font les 
feules qui lui appartiennent, les feules aux.-: 
quelles il puifle atteindre par fon induftrie, 
tandis que les richeiTes territoriales , » ne 
fortent que difficilement du petit nombre 
de familles qui les pofsèdent, qui fe les 
tranfmettent par des fubftitutions , par des 
retraits lignagers/ & qui » par les mariages 
des héritiers , & l'expulfion des cadets * 
tendent toujours à les réunir dans le moins: 
de mains poflîb les. 

Lorfque ces deux genres de richefles fe 
trouvent dans une grande nation , comme la 
France , ou l'Angleterre y il y a beaucoup 
de gens qui les pofsèdent toutes deux, qui 
font à la fois fergneurs d'un château & 
maîtres d'un gros capital, & il y a quelques, 
kommes qui ont les vices qu'infpirent ces. 
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deux fortes de pofleflions : c'eft-à-dîre, 
qui veulent tout aflervir comme grands pro- 
priétaires , Ôc qui fe livrent à toutes les 
fantaifies que procure la mobilité du numé- 
raire. Mais ces vices font rares ; les profu- 
fions du capitalise tournent toujours au 
profit de la généralité & à l'égalité des 
fortunes , lorfque l'ambition , l'avarice & 
les vertus mêmes du propriétaire tendent 
toutes à augmenter l'inégalité des biens, 

* étendre fa domination, Ôt à ramener la 
Servitude. 

• Ce font ces vérités fenties par inftincl , 
qui ont toujours empêché !es peuples de 
prêter l'oreille à la voix des moraliftes qui 
ont déclamé contre les richefles ; ce font 
ces vérités qui ont toujours engagé les 
hommes d'Etat les pîqs vertueux à favorifer 
le commerce & l'induftrie , malgré quelques 
abus frappans , & à en croire plutôt l'inf* 
tînft général que les déclamations des 
auteurs , malgré le defir , ou plutôt par le 
defir qu'ils avaient de rendre les peuples 
plus éclairés, plus fages, plus heureux, 
plus fournis au frein des lorx & aux confeib 
de la raifon. 



Digitized by Google 



ST* l. a France. ±6f 

I . 

Situation du peuple fous Philippe- 
le-bel; Etats-généraux de 1314* 

Chez un peuple, où il n'y a point de 
numéraire , les fervices dont l'Etat a befoirt 
fe font en nature : c'eft-à-dire, que fi l'Etat 
eft menacé d'une guerre, les habitans du 
pays prennent les armes , fe pourvoient de 
vivres, de chevaux, de charriots ou de 
bateaux , pour les tranfports : que *fi le 
roi ou fes agens , ou les princes, ou les 
pontifes , font quelques voyages , on leur 
fournit par-tout des vivres, des logemens, 
des voitures : que s'il faut fortifier une 
ville , on difpenfe les travaux entre les 
citadins qui élèvent eux-mêmes les murs; 
chacun paie de fa perfonne , de fon tra- 
vail , de fes denrées. Ceux qui n'ont 
rien font bientôt efclaves de ceux qui ont 
des terres; mais les travaux fe font mal 
& avec lenteur , ils ne s'obtiennent que 
par violence. On ne fait que ce qui eft 
indifpenfable. C'eft l'état où furent toute* 
les nations de l'Europe jufqu'aux croifades.. 
Quand il y a du numéraire en mouvement, 
«juico nque en a fe difpenfe, en payant , des 



2.66 DES ET AT S- GENERA tIT 

travaux perfonnels. Les impôts fervent an 
prince à payer les denrées du propriétaire % 
& les fervices du pauvre. Le pauvre trouve 
dans les travaux publics une reffource qui 
foulage fa misère & qui l'arrache à l'efcla- 
vage. Tout fe fait mieux & plus prompte- 
ment, & fans contrainte. On ne fe contente 

i 

plus de ce qui eft indifpen fable , on veut 
jouir. 

Mais ce changement n'eft pas fubit. Les 
anciennes moeurs , les établifTemens anté~ 
rieurs, les préjugés, les habitudes s'y oppo- 
fent; cette contradiction produit un mal-aife* 
& même une fermentation , qui nuit d'autant 
plus, qu'il y a un plus grand nombre d'in^ 
térêts oppofés d'une part, & beaucoup plus, 
de moyens de réfiftance de l'autre. 

C'eft la pofition où la France fe trouva, 
fous Philïppe-le-bel. Il y avait peu d'argent y 
& H était mal réparti. Toutes les coutumes % 
toutes les inftitutions concouraient à le 
faire retourner & à le laifler s'entaffer dans 
les châteaux & dans les églifes , au lieu de Je 
faire circuler dans des mains productives. 

Ainfi la circulation était faible & difficile* 
le commerce était peu connu : les juifs, le- 
fefaient prefque feuls* Le grand norjibr* 
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d'ordonnances que Philippe-le-bet rendit 
contre l'ufure prouve quelle était très- 
commune ; & que les juifs n'étaient que 
les agens des feigneurs & dès évéques. 
Car dans toute nation qui méprife le com- 
merce , la nobleûe eft fujette à imiter les 
anciens fénateurs de Rome , en fefant ainfi 
valoir fan argent. 

Mais le peu de mouvement que faffiran- Lebefoin <** 
chiflemeot des villes , l'amélioration de devient 
l'agriculture , la correfpondance avec l'Q- prelCiJit *. 
rient, la navigation de la Méditerranée» 
avaient imprimé au numéraire, rendait plus 
urgente là néceflité d'en avoir. Il fallait 
payer beaucoup de chofes dont on fe panait 
autrefois, ou qu'on obtenait par violence* 

Les rois commençaient à foudoyer des 
troupes , au lieu de faire marcher des 
payfans mal armes qui combattaient mal & 
qui dévaftaient les campagnes. Mais comme J 
les villes fourniflàient encore des milices à 
leurs frais , & que les feigneurs & leuis 
va (Taux fe rendaient encore à l'arrimée, à 
leurs propres dépens % on fouflfrait les incoa- 
véniens des deux régimes. Celui de payer 
des impôts x & celui de faire le fervice en 
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De-là ce maVaife général , & les querelle* 
qui le fuivirent ; de-îà les troubles de ce 
règne &,des règnes fuivans. On criait contre 
les impôts dont on ne pouvait plus fe pafler. 
L'ignorance empêchait le peuple de voir 
que ces impôts attiraient fa liberté & Ta 
propriété; la terreur qu'infpirait cette igno- 
rance & foppofuion des nobles & du 
clergé , empêchait de les prélever avec 
équité, de les répartir avec égalité, & de 
les administrer avec fagefle. 
Orivnnencn Nous avons des ordonnances de Philippe- 
tom* l i. Uvre% l*-hel y où il enjoint de lever des impôts 
le plus fecrètement qu'il fe pourra, & de 
n'en pas lever dans les terres des barons qui 
ne voudront pas abfolument le permettre. 
/ La folde des troupes augmentait la cir- 

culation : labouflble, qu'on inventa fous 
ce règne, donna plus d'activité au com- 
merce. Les lettres de change que les juifs 
imaginèrent , quand Philippe-le-bel les 
chafla de fon royaume, afin de s'emparer 
de leurs biens , concoururent encore à aug- 
menter la circulation. Elles prouvèrent que 
l'or eft un bien qui échappe plus facilement 
aux mains des ravifleurs , que les richeffes 
foncières, & qu'il exige des rois, même 
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les plus avares , des ménagemens dont ils 
fe difpenfent à 1 égard des propriétaires des 
terres. 

Les villes commencèrent alors à s'enri- 
chir, le tiers-état à (e former, à devenir 
une claffe intermédiaire entre les feigneurs 
& les payfans. Mais cette marche progref- 
five était fans cefle arrêtée par les préjugés 
<le la noblefle, qui s'oppofait aux privilèges 
que la roture pouvait acquérir ; par les pré- 
jugés du clergé, qui regardait tous les 
.gains comme illégitimes., tous les intérêts 
comme des ufures; par la fottife des bour- 
geois , qui croyaient devoir adopter leurs 
opinions , au lieu de les combattre. On ran> 
„ pait f au Heu de marcher ; cependant on 
fefait toujours quelques pas. 

Je vois par quelques chartres , que , 
quand les rois affranchiraient une ville , ils 
renonçaient à y lever , arbitrairement des 
impofitions, & fe réfervàient feulement 
certains droits. Par exemple , Louis- le-gros , 
en établiffant la coutume de Laon , fe ré- 
ferve le droit de loger, une fois ou deux 
par an dans cette ville; & il ftipule que , 
s'il n'y vient pas, la ville fera obligée de 
lui donner vingt livre*. 
. Sans cette renonciation au droit de les 
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taxer arbitrairement, les peuples n'auraient 
eu qu'un affranchifl'ement illufoire» 

Le befoin d'argent, les fréquens voyages 
des rois , le mépris qu'on avait alors pour 
l'humanité) engageaient fouvent les rois 3c 
leurs miniftres, & toute leur fuite , à man- 
quer aux chartres d'affranchiflement. Les 
villes défendirent quelquefois leurs chartres 
par Us armes. Philippe- U-bei , qui avait 
indifpofé tous les efprits, en fefant de la 
faun*e monnaie, & en mettant des taxes 
inattendues 5 éprouva beaucoup de révoltes. 

Le célèbre & malheureux Engucrrand de 
Marigny lui confeilla d'afTembler les Etats- 
généraux, afin de réparerje défordre caufé 
par l'altération des monnaies , & afin d'obte- 
nir , du confentement du peuple , un argent 
dont il avait befoin , & qui lui coûtait trop 
à lever par la force des armes. 
Etars-gcné- Ce fut à Paris , dans la grand'falîe du 
*arit , »u palais, que fe tinrent ces Etats. LanoblefTe 
tobre ijm & le clergé y envoyèrent des députés. Il 
n'y eut que huit villes de l'île de France » 
en comptant Paris, & huit du Languedoc, 
qui nommèrent des députés pour ces Etats. 
En Champagne^ il n'y eut que cinq villes; 
en Guienne , quatre ; en Normandie , 
quatre ; en Picardie * trois ; & dans l'Orléa- 
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Haïs, deux qui en envoyèrent. Je ne vois 
qu'une ville du Poitou , une de l'Auvergne , 
une du Berry , une du Nivernois , une 
du Limoufin , une de l'Aunis , une de la 
Saintonge, une de la Touraine, une de 
la Flandre , une de l'Artois , dont les dé- 
putés affilient à ces Etats. En tout , il n'y 
eut que quarante-quatre villes de France qui 
eurent des repréfentans dans ces Etats (i) ; 
h plupart n'en élurent que deux, quelques 

(i) Vee^-cy, Taccort qui fut fait par les gens des 
bonnes villes-, qui furent mandées pour te fait des 
monnaies , Tan treize cent quatorze, Ceft à favoir , 
des villes qui s'enfuivent, & eft à favoir que dç 
chafcune de ces villes vindrent deux ou trois fouf- 
fifantes perfonnes. Ordonnances du louvre, tome L 

Compiégne. Tours. Troye. 



M eaux. 
Montdidier. 
Beauvais. 
Pcntoife. 
Touloufe. 
Cahors. 
Montauban. 
Limoges. 
Narbonne. 
La Rochelle. 
Saint - Jean- 



Laon. Nevers. 

Soiitbns. Dieppe. 

Senlis. Auch. 

Tournay. Nîmes. 

Reims. Àlbi. 



Arras. Poiriers. 

Amiens. Moiflac. 

Saint-Quentin. Bourges. 

Chartres. Figeac. 



Noyon. Clermont en Au-. 
Caen. vergue. 

Orléans. Beziers. 

Bayeux. Carcaûonne. 

Rouen. Montpellier. 



Châlons. 
Sens. 



d'Angeli. 
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unes en nommèrent trois, par conféquent^ 
leur nombre fe monta environ à cent > c'eft 
fcien peu pour un fi grand territoire : mais 
pourquoi n'y eût-il que quarante-quatre villes 
qui jouirent de ce droit ? le roi en avait un 
bien plus grand nombre dans fes 4omaines. 
Lyon, qu'il avait réuni à la couronne , n'y 
envoya pas , quoiqu'elle fût déjà une ville 
célèbre & plus riche que Paris. Montpellier 
qui en envoya, appartenait alors au roi d'Ar- 
ragon , & ne fut réunie à la couronne de 
France, que long-temps après. 

Il n'en vint ni de la Bourgogne , ni de 
la Bretagne, ni de la Provence , ni des autres 
' Contrées qui, fefant partie du royaume, 
avaient desfeigneurs puilîans qui s'en regar- 
daient comme les fouverains , fous la fuze- 
raineté du roi. 

Ces Etats, appellés généraux , ne l'étaient 
point; ce n'était pas ceux du royaume, 
mais ceux des contrées dont le roi était 

« 

feigneur. Et à cet égard même ils n'étaient 

pas généraux, 
«ramî« Le roi y préfida monté fur une efpèce 
I^dVJs. ^ théâtre avec les députés des nobles & 

du clergé. Ceux des villes étaient au pied 

de ce théâtre. 

Enguerrand 
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Enguerrand de Marigny leur repréfenta 
les befoins de l'Etat, Etienne Barbet , au 
nom de la ville de Paris, accorda fix deniers 
pour livre d'impofitions ; les députés des 
villes de Normandie & de Picardie s'y oppo- 
sèrent fortement. On ne nous dit point 
qu'il y ait eu une volonté , une réfolution 
générale. On fit pîufieurs règlemens pour 
avoir de bonne monnaie. 

Ces Etats fe tinrent au mois d'odobre; 
le roi mourut au mois de novembre , on 
n'exécuta rien de ce qu'on y avait arrêté ; 
car , fous aucune des trois races , aucun© 
affemblée ne prit la moindre précaution 
pour faire exécuter ce qu'elle avait réfolu* 

De deux grandes affcmble'es , concer- 
nant la fuccejjîon au trône. 

Depuis la fondation delà monarchie, 
il y avait toujours eu de grandes affemblées, 
dans toutes les affaires extraordinaires; mais 
ni le temps, ni le lieu de ces aflemblées, nï 
la qualité, ni le nombre de ceux qui devaient 
y aiîifter , ni le genre des affaires , qu'on 
devait y traiter , ni la liberté dont les opi- 
nions devaient jouir , nr le temps de la 
durée de l'affemblée > ni fa forme , ni fa 

Tome L S 
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puiflance, ni le refpeéfc dû à fes décifïcm*, 
ni le moyen de faire exécuter fes réfolu- 
tions, n'avaient étéprefcrits par aucune loi. 

Lorfqu'on eût admis une fois les députés 
des villes , dans cette afTemblée, on ne crut 
pas qu'il fût nécefTaire de les y admettre 
toujours , on ne foupçonna pas que leur 
abfence pût rendre l'affemblée illégale. 
A la mort de Louis le Eutin y il s'éleva 

?w?éaliéuu V ne nouvelle queftion fur l'hérédité de la 

irône - couronne. 

Les rois de la première race n'avaient 
guère été que les généraux des armées ; 
ainfi aucune femme n'avait pu prétendre à 
ce rang. Aucune n avait fuccédé à fon père, 
quoique plufieurs rois n'euflent laifle que 
des fille?. 

La couronne avait certainement été élec- 
tive dans la famille des Carlovingiens , au 
moins fous la fin de cette féconde race;& 
jamais nulle part , quand on choifit un chef, 
on n'élit une femme. 

La précaution que prirent tous les pre- 
miers rois de la troifîème race , de faire 
élire leur fi's aîné de leur vivant, démontre 
qu'ils doutaient au moins du droit de leurs 
enfans. Si cette précaution fut obmife 
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depuis Philippe -Augufte, c'eft une preuve 
quelle n'était plus néceffaire , & qu'on penfait 
alors que la couronne fuivait la loi de* grandi 
fiefs ; c'eft- à-dire, qu'elle était héréditaire. 

Mais les femmes héritaient de tous les* 
grands fiefs ; c'était une femme qui avait 
porté' le duché de Normandie , & la cou- 
ronne d'Angleterre dans la maifon d'Anjou. 
C'était une femme «|ui avait porté fuccef- 
fivement le duché de Guienne & le comté 
de Poitou dans la maifon de France & 
dans celle des comtes d'Anjou rois d'An- 
gleterre. C'était une femme qui avait porté 
tous les biens de la maifon de Touloufe 
à nos rois. C'était par une femme que la 
Provence avait paflfé dans une branche de 
la famille royale : c'était par une femme 
que les biens de la maifon de Bourbon 
avaient pafle dans une autre branche de 
cette même famille. 

Il s'agiffait donc àz favoir fi la couronne 
ayant tant acquis par des mariages , ne 
devait pas fuivre en tout la loi des fiefs 
& appartenir par héritage à une femme. 
La couronne d'Angleterre, celles de Na- 
varre , d'Efpagne , de Portugal , de Naples, 
fuivaient la loi de* fiefs , & la plupart de 

S* , 
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ces couronnes appartenaient alors par 
mariages à des princes français ou origU 
naires de la France. 

Le Portugal appartenait par une femme 
à un prince iflu de la maifon de Bourgogne. 

Le royaume de Navarre & le comté de 
Champagne avaient été apportés à Philippe- 
le-bel par fa femme : de on rendait la Navarre 
à fa petite -fille Jeanne, fille unique de Louis 
le Hutin. 

Il s'agifïâit de favoir fi cette princefle 
devait hériter de la couronne de France, 
comme de la couronne de Navarre, Les 
barons furent entr'eux d'avis différons. Si 
cette princefTe avait en fa faveur la coutume 
des grands fiefs, on alléguait quelques 
exemples de fiefs enlevés par des coufins à 
des filles, avec la même juftice que les aînés 
ufurpaient fans conteftations l'héritage des 
cadets. Jeanne était une enfant qui n'avait 
ni amant ni mari pour défendre fes droits. 
SpicHe*. Philippe fon oncle, fans mettre les fiens 
en queftion, fe rendit à Reims avec des 
troupes , en fit fermer les portes , & fe fit 
facrer avec toutes les précautions néceflaires 
pour foutenir un fiége. 

Son propre frère, Charles - le - bel, lui 
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tonteftait. fon droit, & prenait contre lui 
le parti de fa nièce. 

Philippe , dès qu'il fut facré , revint à AffèmMée 
Paris, & tint une graqde affemblée des prélats ^"17. 
& des feigneurs de fon parti, des principaux 
bourgeois de cette ville , & des membres i« fcmmet 
de l'univerfité, qui ne pouvaient pas avoir 
un autre avis que celui du prince qui les 
convoquait. Tous jurèrent de lui obéir, à 
lui & à fon fils, enfuit encore au maillot; 
car Philippe n'avait lui-même que vingt-trois 
ans. Il fut décidé que les femmes ne fuc- 
cèdent point à la couronne de France : & 
les hiftoriens ont dit depuis que ce fut 
une loi fondamentale. Mais cette affemblée 
était-elle légale, générale & bien convoquée ? 

Comment quelques bourgeois de Paris, 
quelques profefTeurs de l'univerfité, quand 
les autres villes n'envoient point de députés 
à une affemblée , deviennent-ils membres 
du corps légiflatif ? Comment ce corps eft-il 
formé, quand le frère de celui qui prétend 
à la couronne, quand l'oncle & le tuteur 
de celle qui réclame la couronne, quand 
plufieurs pairs & plufieurs évêques font 
abfens, quand les députés de la nobleffe 
le ceux du clergé n'ont été, ni admis, ni 

s 3 
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convoqués? On ne fit alors aucune de ces 
queftions. Iî eft même vraifembhble qu'elles 
ne fe préfentèrent point à l'efprit de ceux 
qui s'aflemblèrent. 

Philippe ayant chaffé du trône la fiHe 
de fon frère, fes propres filles en furent 
exclues. Son frère Charles- le -bel\\ïi fuccéda 
en riafon de cette loi, faite à Paris très- 
irrégulièrement, 

. Ckarles-U-bel ne fcifla qu'une fiile , qui 
fut à fon tour exclue du trône en vertu de; 
cette même décifion; Sa femme était en- 
ceinte; & il s'éleva une queftion bien plus 
étrange. 

seconde Deux princes, l'un Philippe de Valois y 

iTéreSïé di fil * du duC CkadeS de Val0ÏS > & P etki " 

trône. fl] s J u ro i Philippe - (c- hardi ; l'autre, 
Edouard 111 y roi d'Angleterre, fils Slfabellt 
de France, fille de Philippe- le bel, fils de 
Philippe -le- hardi, briguèrent la régence 
du royaume, & demandèrent la couronne 
dans le cas où la reine accoucherait d'une 
-fille. 

f </of/drv/avouait que fa mère n'avaitaucun 
droit au trône; mais il difait que fi la loi 
excluait les femmes , elle n'excluait pas leurs 
«nfans miles, & qu'à ce ti;re il était le plus 
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proche parent des derniers rois. Cette aller- 
tion vraie , à Têtard de Philippe de y alois, 
ne 1 était pas à -l'égard d'un autre Philippe y 
hé de Jeanne duchefle de Bourgogne, tille 
de Philippe- le- long ; & des autres enfans 
qui pourraient naître de cette même prin- 
cefle , & de fa fœur Marguerite , femme 
de Louis, comte de Flandres, & de fa coufine 
Jeanne, fille de Louis le Hutin & femme de 
Philippe , comte d'Evreux (i), qui, toutes 
deux, eurent en effet des fils qui auraient 
apporté en naiflant des droits fupérieurs à 
ceux d'Edouard, fi la proximité des mâles 
ifius des femmes avait été admife comme 
un titre légitime pour fuccéder au trône, 

Philippe de Valois avait trente - quatre Afombié* 
ans, Edouard n'en avait que quinze. Philippe K ^\^ Ti9 
était en France, Edouard en Angleterre, 
Philippe s'empara de la. régence. On tint du trôn^ 
cependant une grande aflembîée pour décider fii[fs de» ^i* 
entre ces deux prétendans. La grande chro- dc Francc * 

nique de Saint - Denis ne parle que des 

_ 

(i) Ce Philippe , comte d'Evreux, cuit fils de< 
Louis , cinquième fils de l- hilippe-lc-hardi ; il époufa 
Jeanne , fille de Louis Hi.ùn , & i! en eut Charles* 
le m.zuva's , qui dcfcenc!ait.î*infi des rois de France 
par ion père & par fa mère. 

S 4 
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barons & des nobles , & de quelques doc-' 
teurs qu'ils admirent pour les confulter fur 
les anciennes coutumes. Ni ces chroniques , 
ni le continuateur de Thiftoire de Guillaume 
de Nangis, ne difent point qu'on y ait 
admis les députés des villes. 

Jean de Montreuil , qui écrivit fous le 
règne de Charles V & de Charles Vl> & 
tous les hiftoriens qui l'ont fuivi , aflurent 
que cette queftion fut décidée par les trois 
Etats ; mais comme aucun d'eux ne nomme 
les villes qui envoyèrent des députés, & 
que les auteurs contemp orains n'en parlent 
pas, il eft très -douteux qu'ils aient été 
affemblés. 

Il parait que les deux plus grandes ques- 
tions, qui concernent l'hérédité' du trône, 
ont été décidées par des aflfemblées trcs- 
nombreufes , mais non pas générales ; par 
des aflemblées compofées plus félon la 
volonté du prince qui les convoquait, que 
félon des formes propres à cara&crifer la 
liberté des fuffrages & le choix volontaire 
des opinions. 

La raifon qui détermina les efprits, félon 
le continuateur de Nangis, c'eft que ce la 
79 mère d'Edouard , ri* ayant aucun droit 3 
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*> elle n'en pouvait tranfmettre aucun àfon 
33 fils* » 

Ainfi cette grande caufe , qui intéreflâît 
le fort d'nne grande nation, fut jugée par 
un moyen d'avocat, comme s'il eût été 
queftion d'une chaumière, d'un héritage , 
entre particuliers. 

On oublia, ainft qu'on les avait oubliés 
en jugeant la caufe de l'indépendance de la 
couronne, contre les prétentions du pape, 
les droits des peuples, la volonté nationale, 
la différence qu'il y a entre la couronne & 
un patrimoine. 

On hérite de fon père en raifon de l'ordre 
établi par la nature, qui fubftitue les enfans 
au père. 

On hérite de la couronne en raifon d* 
l'ordre établi par le corps politique, dont 
le roi eft le chef; car la nature ne fait pas 
les rois : c'eft la conftitution politique qui 
les crée. Elle les a créés pour fa conser- 
vation ; elle les a rendus héréditaires , non 
pas par-tout, mais feulement dans les pays 
où Ton a préféré les inconvéniens de cette 
hérédité, aux troubles qu'occafionnent la 
vacance du trône & les fadions qui veulent 
en difpofer. Par- tout où la couronne a été 
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héréditaire, on a préféré le frère cadet I 
fa fœur aînée; s'il y a quelques raifons pour 
en priver les femmes, lorfque tant de grands 
exemples nous prouvent qu'elles régnent , 
au moins aufli habilement & auffi glorieu- 
fement que les hommes; c'eft qu'en fe mariant, 
elles peuvent porter la couronne à un étran- 
ger; c'eft qu'elles placent fucceffivement fur 
le trône de nouvelles familles; & que, fî 
elles fe marient dans la nation même, il y 
z, au bout de quelques générations, plu- 
fieurs familles qui ont eu des rois pour 
ancêtres : ce qui produit , dans les temps 
difficiles, une confufion de droits qui peut 
amener une guerre civile. 

Mais ces grandes confédérations ne fe 
fefaient point fentir alors. Je ne connais, 
aucun ouvrage du temps où Ton ait allégué 
rien de pareil, & les auteurs modernes, 
les mémoires de l'académie des belles-lettres , 
en difeutant ce grand procès, né citent 
aucun ouvrage de ce temps-là , où l'on ait 
approfondi cette grande caufe & pefé ces 
grands intérêts. 

Quelle qu'ait été l'aflemblée qui jugea 
entre Edouard & Philippe, fa décifion eut 
l'aveu de toute la nation, les grànds ne 
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Te divisèrent point. La nobleffe & le peuple 
foutinrent avec un zèle égal la caufe de 
Philippe , & ce zèle ne fe démentit pas 
dans tout le cours d'une guerre longue, 
difficile, 5c malheureufement célèbre par de 
grandes défaites; mais une nation qui ne 
veut point être conquife , peut-elle jamais 
Tctre? 

« 

Des Etats- généraux fous les trois 

premiers- Valois. c 

• . 

Il eft vraifemblable qu'il fe tint quelques Eut* font 
aflemblées d'Etats, foit généraux, foit par- noou' ** 
ticuliers , fous le règne de Philippe de Valois, 
mais nous n'en avons aucune connaifTance. 

Les crimes de quelques fa&ieux, l'éga- 
rement du peuple de Paris , ont rendu 
célèbres ceux qui fe tinrent fous le roi Jean. 

Ge roi, fils de Philippe de Valois, Se 
Charles roi de Navarre, petit-fils, par fa 
mère, de Louis le Hutin , donnèrent à la 
France le fignai des crimes, & ce lignai ne 

* fut que trop entendu, 

Jean commença fon règne par faire arrêter Etats fous i* 
& par faire décapiter, fans forme de procès, roi 
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le connétable Raoul, comte d'Eu & dç 
Guines. On prétendit qu'il ne l'avait fait 
mourir que pour complaire à fon favori , 
Charles de la Cerda , auquel il donna la 
place de connétable. Ainfi, on le crut faible 
& féroce. 

Les hiftoriens afllirent tous , que ce 
meurtre détourna de lui le cœur de fes 
fujets. C'était , en effet , le feul fruit qu'il 
en devait attendre. 
Tt*ts tenu» Il aflembla à Paris les Etats - généraux 
fc^riM^o! de toute la France, deux ou trois mois 
après ce meurtre. On ne doit pas fe pré- 
senter à fon peuple, les mains teintes de 
fang. Il demanda en vain de l'argent poux 
foutenir la guerre qu'il fefait alors aux 
Anglais ; il ne trouva point les efprits dif- 
pofés à lui en accorder. 

Nous n'avons pas beaucoup de détails 
fur ces Etats. On voit feulement, par les 
ordonnances qui en réfultèrent, qu'il ne s'y 
prit aucune réfolution générale. Les députés 
de chaque province , ne s'y confidérèrent 
point comme partie d'un feul & même 
peuple, mais comme membres d'une pro- 
vince ifolée, qui n'a rien de commun avec 
les autres. Ainfi ces Etats ne forment point 
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tïïie volonté unique, ne fuivent point une 
marche uniforme , ne mettent point un 
impôt commun. Les députés de chaque 
province traitent féparément avec le roi ; 
les députés du Languedoc offrent, pour un 
an, cinquante mille livres; ceux des bailliages 
du Vermandois & de la Picardie, ceux 
des villes de la Normandie affurent qu'ils 
n'ont aucun pouvoir de leurs commettans 
pour accorder des impôts, & n'en accordent 
point. 

Outre ces divifions , il y avait celles de la 
noblefTe & du clergé; mais les nobles & les 
eccléfiaftiques de chaque province s'isolent 
aufli. La nobîeffe de Normandie refufe, 
comme le tiers-état , d'o&royer des fubfîdes; 
mais le clergé normand promet de payer 
ceux que le roi demande. 

Ainfi la confufïon règne dans ces Etats : 
chaque ordre fe divife & s'affaiblit ; l'airem- 
blée n'a ni force , ni volonté , ni confidé- 
ration. Le roi envoie des commifTaires dans 
les provinces & dans les bailliages , pour 
traiter avec les communes & les Etats par - 
ticuliers des villes & des provinces. Il 
obtient de quelques-uns une impofition 
de fix deniers & de quelques autres, unç 
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de quatre deniers pour livre; impofition* 
qu'il n'a pu obtenir des Etats-généraux; 
mais tous ces impôts ne font accordés c[u$ 
pour un an. 

La France était alors divifée, en quel- 
que forte , entre deux peuples dont les 
moeurs, les opinions & la langue différaient 
à beaucoup d'égards. Les peuples qui habi- 
taient au nord de la Loire, s'appellaient la 
langue, d'Oyl & ceux qui réfidaient au midi, 
la langue d'Oc. 

Les Etats de ces deux peuples s'aflèm- 
bîaicnt ordinairement chacun dans leurs 
pays : les Etats de 13JO, font les feuls où 
ils fe foîent tenus, en même temps, à Paris, 
fous le règne du roi Jean : & l'on croit 
qu'ils fe tinrent féparément, comme étran- 
gers l'un à l'autre. 

Etats tenus 

dan» les i>ro- Pendant les quatre années fuivantes , on 
ï^'ijsVt ne tint <l ue des aflemblées d'Etats particu- 
,554# liers dans les provinces. 

Toujours, tous ces Etats n'accordent des 
fubfides que pour un an. La nobleffe & le 
clergé accordaient & payaient auflî les fub- 
fides qu'ils s'impofaient eux-mêmes, & qui 
n'étaient pas toujours tels que ceux du 
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tîcrs-état. Chaque aflemblée, chaque ordre 
fefait fes conditions avec le roi. Le roi 
accordait toujours leurs demandes, ou plutôt 
il promettait de les accorder; & jamais les 
Etats , affaiblis par leur manière de traiter 
féparément, ne prennent la moindre pré- 
caution pour qu'on exécute les prpmcfies 
du roi. Toujours le roi ordonnait aux com- 
miflaires qu'il envoyait, dans les provinces, 
de préfider les Etats particuliers, de réformer 
les abus, & de réprimer les injuftices & les 
vexations commifes par fes officiers, & ces 
• commiflaires ne les réformaient pas. 

Dans ces Etats particuliers, chaque ordre 
s'aflemblait à part, délibérait à part, traitait 
à part. Ils s'aflemblaicnt quelquefois à des 
jours difFérens. C'eft ce qui fait que jamais 
ces afTemblées ne prirent, ni le même efprit, 
ni même un efprit quelconque. 

Charles roi de Navarre , furnommé le fl 1 "**'** 
mauvais, àcaufe de fes vices, fait furprendre an,u «./*«• 
& alTafliner dans fon lit le connétable de la 
Carda , revêtu des dépouilles du connétable 
Raoul. Il ne rougit point d'avouer ce 
meurtre. Le roi Jean ne rougit point d'af- 
furer qu il le lui pardonne , quoiqu'il en 
conferVe le plus violent dépit. 

4 

N 
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Etacs-géné- H aflemble à Paris les Etats -généraux 
à Paris» le* delà langue dOyl. Il en tait 1 ouverture 

cc ' ,555< dans la grand'falle du palais. Pierre la 
Forêt , archevêque de Rouen & chancelier 
de France, demande, au nom du roi, des 
fécours qui puiflent le mettre en état de 
fe défendre contre ce même Edouard III , 
qui avait difputé la couronne à fon père. 
En vain il avait, à l'exemple de fon père & 
de Philippe-le-bel , fabriqué de la fauiTe 
monnaie : il n'avait réufli qu'à mécontenter 
fon peuple, & qu'à nuire à fes propres 
finances. 

Jean de Craon, archevêque de Reims, 
porta la parole pour le clergé ; Gauthier 
de Brienne y pour la noblefle ; & Etienne 
Marcel, prévôt des marchands de Paris, 
pour le tiers-état. Ils demandèrent !a per- 
miffion de délibérer entr'eux, pour trouver 
les moyens les plus prompts d'obtenir l'ar- 
gent dont il avait befoin. 

Le lendemain , ils commencèrent leurs 
délibérations , & ils firent ce règlement qu'on 
peut regarder comme le premier , par lequel 
on ait jamais tenté de donner une confti- 
tutîon aux Etats. Ils décidèrent que rien 
de ce qu'on propoferait dans les Etats 

n'aurait 
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*Vuraît;de validité, que quand les troi^ 
.ordres l'accepteraient ; & que la voix de 
Jeux ordres n'entraînerait,- & n'obligerait 
|>as celle du troifième* 

Chaque . ordre ayant des préjugés, des 
adroits.* des intérêts difierens , il pouvait 
-être ^ difficile de rien conclure avec cette 
forme; mais du moins c'était une forme * 
& c'était peut-être la feule convenable à 
iune aflèmblée divifée en trois corps : elle 
.empêchait que deux ne fe réunîûent pou* 
*n opprimer un ; elle exigeait une volonté 
-.commune 5 elle pouvait donner de la force 

: aux décifions de l'aflemblée, & de la confé- 
dération aux trais ordres* 

• Ce règlement porté , laflTemblée prit une 
téfolution grande & falutaire ; ce fut de 

,lever uo corps de trente mille hommes 
d armes , c'eft-à-dire , de quatre-vingt mille 
combattans , & un impôt de cinq millions 

.par an , pour les entretenir. Ces cinq millions 

: valaient plus de quatre- vingt millions, valeur 
de ce jour ( 1788J 5 ces quatre- vingt mille 

; hommes, en fe joignant aux milices du 

f royaume, devaient infailliblement donner la 

f *iAoire à la France. 

i On mit un impôt fur le fel, & un autr# 

Tomé I T 
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de huit fous pour livre fur tout ce qui fo 
vendrait ; impôt que toutes perfonnes , fansr 
excepter le roi lui-même, devaient éga- 
lement payer ; mais , pour empêch erles 
«xaâions d'une part, & de l'autre la difli- 
pation des deniers , les Etats voulurent 
choifir les prépofés à la levée de ces inv- 

♦ 

pots. 

Ces impôts n'étaient accordés , félon Tu- 
fage, que pour un an. Les Etats devaient fe 
raflembler, à pareil jour, l'année fuivante. 
Jufque-là , tout était bien : il ne manquait 
aux Etats qu'un peu plus d'inftra&ion fur 
la nature des impofitions, fur la manière 
la moins onéreufe de les prélever , fur les 
reflburces du royaume, fur le genre de com- 
merce qu'il fefait , ou qu'il pouvait faire. 
Drdonnamce Le r©i approuva la délibération des Etats, 
lu toi /«a. s » en g a g ea à ne fabriquer que de la bonne 

monnaie , à ne plus fouffrir que fes officiers , 
fes capitaines, fes garnifons, priffent par- 
tout , fans rien payer , tant pour lui que 
pour la reine, pour fes enfans, pour les 
princes , & pour tout ce qui concernait fon 
fervice, des bleds, des vins, des vivres , 
des chevaux, des voitures, des meubles; 
& il était jufte que, puifqu'il levait des 
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impôts en argent , il n'exigeât plus qu'on les 
payât en nature; il promit même de ne plus 
convoquer l'arrière-ban , fans une extrême 
néceflité , ce qui dérivait des mêmes prin- 
cipes. Puifque la noblefle payait des impôts, 
elle ne devait pas être forcée de faire , fans 
folde , un fervice perfonnel. 

Il ordonna de détruire toutes les garennes, 
te même les fiennes, comme tenant trop 
de terres en friche, & comme nuifant trop 
aux terres enfemencées. En effet , cet impôt, 
en faveur des lapins , eft d autant plus oné- 
reux , qu'il n'eft d'aucune utilité à l'Etat. 

Les députés fe rafTemblèreat à Paris , au Aifrmbtfe 

1 * . m\i premier 

premierdetnars,commeon en était convenu. M55t 
La Normandie, la Picardie , n'en envoyèrent à Pan * 
point. Les impots n'avaient pas fuffi; plu- 
fieurs provinces n'avaient pas voulu les 
payer. On ne regardait pas comme une loi ? 
la décifion des Etats- généraux. Les députés 
qui fe trouvent à Paris , quoique fûrs d'être 
défavoués par les bailliages qui navaiec 
pas de repréfentans dans cette aflemblée » 
ctablifTent une capitation pour remplir le 
déficit : & on oublie toujours de faire une 
loi qui oblige d'envoyer exactement des 
députés , & qui oblige d'obéir aux déci-» 

T z 
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fions des Etats-généraux. Toutes ces afleifl- 
blées fe tiennent, à grands frais, & ne fervent 
à rien. 

Le roi Jean Ces députés n'étalent pas encore féparés 5 
rt^mcVâar- que le roi Jean engage fon fils aîné Charles , 
roi de dauphin & duc de Normandie, à inviter 

havairc. s r N # ' 

a dîner a Rouen, le roi de Navarre, Charles > 
fi juftement furnommé le mauvais : ce roi 
étoît gendre du roi de France, fils de la fille 
de Louis de-Hut in , & de Philippe 9 comte 
de la ville d'Evreux en Normandie. Il réfi- 
dait en cette ville. Il fe rend , fans foupçon b 
à Rouen , avec pîufieurs feigneurs de fa 
fuite. Comme ils font à table avec le dau- 
phin , le roi Jean , qu'on croyait à Paris % 
entre fubitement , avec des troupes, dans 
la fa'le du feftin , arrête lui-même le roi de 
Navarre , fait enchaîner les feigneurs de fa 
fuite, fe met à table, à leur plaçe , avec 
fon fils ; & dès qu'il a dîné , il fait déca- 
piter, en fa préfence , prefque tous ces pri* 
fonniers , puis il confine le roi de Navarre 
dans un château fort. 

Cet acle de vengeance, exercé fans forme, 
& raflfemblant tous les caractères de la tra- 
hifon & de l'hofpitalité violée , aurait para 
injufte j quand même il eût été avéré- qu* 
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tous ces feigneurs méritaient la mort. On 
peut juger vde l'effet qu'il produilit , des 
partifans qu'il donna au roi de Navarre , 
de la terreur qu'infpira un roi qui fe coa- 
duifait ainfi > de reffervefeence qui s'éleva 
dans tous les efprits. On fe croyait au temps 
de la première race. 

Les parens & les amis du roi de Navarre, 
& des feigneurs décapités , appelèrent , à 
leur fecours , les Anglais , contre un roi 
qu'ils traitaient d'aiïallin. Les Anglais en- 
trèrent en Normandie; le fameux prince 
noir fit une incurfion dans le Poitou ; le, 
roi qui voulut l'arrêter , perdit la bataille, 
de Poitiers , fut fait prifonnier, & emmené, 
à Londres. 

Charles fon fils, dauphin & duc de Nor- Etats-<tfn<*- 
mandie, qui avait invité & livré le roi de " u u / s ^ iV "J 
Navarre , avait élevé , contre lui y par cette * IU * >llin< 
attion , de fâcheux préjugés , qui lui fer- 
maient les cœurs; il n'avait que dix -neuf 
ans; il prit le titre de lieutenant -général, 
du royaume ; il fe rendit à Paris , & con- 
voqua les Etats- généraux de la langue d'Oyh 

Tous ces Etats-généraux commençaient Etats der»- 
par une me(Te , adrefTée au Saint-Efprit. îj 5 Vj 5 
II paraît que tous les eccléfiaftiques & tous., 

* 
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les nobles avaie ,t le droit d*y affilier, & 
même de s'y faire représenter, *".îs ne pou- 
vaient s'y rendre. Ainfi, parmi les évéques 
& les archevêques , on trouve les procureurs 
des évéques abfens. On y trouve des abbés 
mitres, & des abbés qui ne Tétaient pas, & 
des procureurs des abbés abfens; des doyens^ 
des archidiacres & des procureurs de cha- 
pitres. La plupart de ces procureurs étaient 
profefleurs en théologie ou en droit. 

Parmi les nobles il y avait des princes du 
fang (i), des ducs, des comtes, des barons, 
des feigneurs & des chevaliers. Le duc 
d'Orléans, MM. de Bretagne, d'Alençou, 
d'Etampes, de Saint -Pol, de Rouflî, y 
a fli liaient* 

Le tiers-état était compofé de quatre 
cents députés des villes, & dans ces députés, 
il y avait deux profefleurs en théologie. 

(i) Les princes du fang font appelles dans le ma- 
nuferit , nefleigneurs des fleurs de lis. 

M. de Bntapie , ou de Bretdlgne , parla peur tous 
les nob'es. 

Ces deux manuferits font à la bibliothèque du 
roi , dans les manuferits de Brienne , cote 276. On 
ne fait d'oii ils ont été tirés. Dupuy en a donné une 
copie > où il a fait quelques corrections. 
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r II y avait en tout huit cents députés; 
tinfi ceux du tiers- état étaient auffi nom-» 
breux que ceux des deux autres ordres 9 
ce qui eft très-remarquable , parce que cela 
ne fut pas toujours ainfi. 

Le dauphin fit l'ouverture des Etats dans 
la grand'falle du palais. Pierre Flotte , arche- 
vêque de Rouen & chancelier de France, 
les harangua , & demanda de nouveaux 
fubfides , pour défendre l'Etat , pendant 
la captivité du çoi. 

Les trois ordres demandèrent quelque 
temps pour délibérer. Jean de Craon, arche- 
vêque de Reims parla pour le clergé ; Phi* 
lippe , duc d'Orléans, frère du roi , pour la 
noblefTe, & Etienne Marcel, prévôt des mar- 
chands , pour le tiers- état. Le clergé & le 
tiers état avaient toujours , à leur tête, les 
mêmes perfonnes ; mais ils n'avaient plus 
le même efprit : la noblefTe avait , à la 
lïenne, un prince du fang. 

Les Etats s'allèmblèrent le lendemain dans 
f églife des cordeliers ; car ils n'avaient pas 
de demeure fixe , même dans la ville où 
ils fe tenaient le plus fouvent. Chaque ordre 
ae manqua pas de s'aflembler à part , afin 
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d'avoir le moins d'union pofllble , & paij 
conséquent très-peu de force & très-peu* 
de confidération. Ils choifirent, pour expé- 
dier les affaires plus promptement, quatre- 
vingts députes , qu'ils appelèrent les élus, 
v». . Le dauphin envoya des perfonnes de 

Chronique * * * 

de/tfinr Dt- fon confeil pour affilier à leur délibération, 
ces-vert <sl On refufa de travailler devant elles , & 

Pt pas. a lC elles n s revinrent plus. 

Après qu'ils eurent travaillé pendant 
quinze jours , le dauphin fe rendit aux cor-» 
deliers , avec fix perfonnes. L'archevêque 
de Reims lui parla au nom des Etats. Le 
procès-verbal que nous avons de ces Etats , 
ou plutôt les extraits , que nous avons de 
ce procès - verbal , fe contentent de dire 
que cet archevêque fit part au dauphin de 
quelques-uns des objets arrêtés par les 
Etats , & qu'il lui demanda la délivrance 
du roi de Navarre. 

Les chroniques de Saint-Denis & l'hiftorien 
Froijfard prétendent que cet archevêque 
pria le dauphin de deftituer de leurs offices 
Pierre de la Forêt 9 chancelier; Simon dt 
FuJJi, premier préfident; Robert de Lorry , 
chevalier; Nicolas Braque , maître- d'hôtel 

du çoi; & qu'on fît le proçès à Itan Foih% 
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vïllain , premier préfident de la cour des 
monnaies ; à Enguerrand du Petit Cellier , 
tréforier de France , & à Jean Chauveau , 
tréforier des guerres. Ils demandaient qu'ils 
fuffent jugés par des commiffaires ckoifis 
par les Etats ; ils proteftaient qu'ils fe 
foumettaient à perdre leurs biens, & à être 
tenus pour déshonorés & pour gens infâmes, 
fi ces officiers n'étaient pas déclarés cou- 
pables , fur les preuves qu'ils fourniraient 
de leurs malverfations. , 

Les Etats voulaient aufli donner , au 
dauphin , un confeil compofé de douze 
prélats , de douze chevaliers & de douze 
bourgeois , à leur choix. 

Ils offraient d'entretenir , pour un an , 
les trente mille hommes d'armes (1) promis 
par les derniers Etats , de lever, pour leur, 
entretien , trois vingtièmes fur tous les 
revenus de la nobleffe & du clergé (2) , & de 
faire payer au tiers-état (3) l'entretien d'un 



(1) Chaque homme d'armes , fe'on le manufcrit 
de Dupuy , devait recevoir , par jour , un demi 
écu , bonne monnaie. 

(2) Il y a dans le manufcrit , un dixième & demi- 

(3) Le manufcrit dit : les gens des bonnes villes , 
çhâteaux & plat pays< 



ûçS des Etats-généraux: 

homme d'armes par cent Feux. Le tiers-état 
était impofé autrement que la noblefle & 
le clergé, parce que fes biens ne confiftant 
p as en propriétés territoriales , il n'était 
pas facile d'en prélever les vingtièmes. 

Les Etats demandaient encore la réforme 
des monnaies. Les députés fe plaignent que 
le peuple eft opprimé par toutes fortes de 
vexations, dixièmes, trentièmes, gabelles, 
emprunts , enlèvemens de bleds , de vins , 
de chevaux , de charriots , qu'on lui prend 
fans payer, & qui ne fervent qu'à enrichir 
les gouverneurs & les officiers : que de plus, 
les refontes & affaibliflemens de la monnaie 
ont appauvri tout le monde , fans que les 
bénéfices faits par ces manœuvres foient 
revenus au roi. Tout au contraire , ils font 
demeurés entre les mains des gouverneurs, 
feigneurs 9c autres officiers , ce qui eft 
notoire à tous. 

Ils ajoutent que le royaume a été régi 
fi mal par les gouverneurs de la cour, qu'on 
ne pouvait avoir ni juftice , ni réponfe 
d'eux, qu'ils ont fait mourir les plus hon- 
nêtes gens , & fi fort mécontenté les 
cfprits , que ceux qui venaient vers eux , 
Français dans le coeur s'en retournaient 
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.Anglais, & ont livre leurs châteaux à ces 
ennemis de la France. 

Le dauphin répondit qu'il délibérerait ijroch-ver- 
avec fon confeil fur les propofitions qu'il» 
lui fefaient. Ce confeil, tout compofé de 
ces mêmes officiers dont les Etats deman- 
daient la deftitution , fut d'avis qu'il fallait 
congédier ces Etats , fans leur faire aucune 
réponfe. 

Cet avis adopté, il fallut l'exécuter avec 
art. On répandit le bruit que le dauphin 
agréait la proportion des Etats, & allait 
rendre une ordonnance conforme à leurs 
demandes. 

Il fe rendit au palais , où les Etats s'é- 
taient aflemblés ; mais il n'y entra pas. Il 
leur envoya l'ordre de lui députer neuf 
perfonnes qu'il nomma , trois évêques , 
trois nobles & trois bourgeois. Il chargea 
ces neuf députés de dire aux Etats qu'il 
avait reçu des nouvelles de fon père, & 
qu'il ne voulait rien conclure fans fon avis; 
que fon oncle, l'empereur Charles W 
venait d'arriver à Metz , & qu'il partait 
jnceflamment , pour le confulter. 

Le lendemain, il mande quelques députés 
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au louvre ; il leur ordonne de fc retirer* 
} chacun dans leurs provinces , & de com- 

mander aux autres , de fa part , de prendre 
le même parti , qu'il les rappellera , quand 
il en aura befoin. 
tc4"ovcm- L'affemblée déconcertée , fe fépare en 

bre 13^6. r 

effet , fans prendre aucune réfolution. Elle 
devient le jouet & la rifée du confeil d'un 
jeune prince de dix-neuf ans. 
Etat* Les Etats de la langue d'Oc aflemblés à 

ée la langue r r 1 «r r 

é'Oc, tenus Touloufe le conduifirent , non- feulement 
ea i$s6. avec plus de décence, mais même avec une 
nobîefle digne d'une afTemblée nationale. 
Les vices du roi Jean étaient moins connus 
dans les provinces du midi , que dans celles 
du nord , & le roi de Navarre n'y avait 
pas , comme à Paris , des partifans avides 
d'y femer le trouble. 

Ces Etats convoqués & préfidés par le 
duc d'Armagnac , lieutenant du roi dans 
tous les pays delà langue d'Oc, ordonnèrent 
de lever des fubfides qui puflent fournir à 
l'entretien de cinq mille hommes d'armes, 
de mille archers à cheval, & de deux mille 
fantafïins. Ils défendirent que ni homme-, 
ni femme , ne portât or ou argent , ou 
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ïburrurc, ou habit magnifique, & qu'aucun 
ménétrier , aucun jongleur ne jouât des 
iriftrumens , tant que le roi ferait captif. 
- Le dauphin, perfuadé qu'il n'y avait 
aucun efpfit général qui animât le royaume , 
fefait tenir des Etats particuliers dans 
toutes les provinces , & leur demandait des 
fecours 5 la plupart lui en accordèrent: il 
en demanda plufieurs fois à la ville de Paris , 
& Marcel lui répondit toujours qu'il fallait 
afTembler les Etats-généraux, 

Il fallut en effet convoquer encore, trois Ewts-sÉn*?- 
mois après leur leparation, ces iitats-gene- x%sh C1 _, 
raux qu'on avait congédiés fans forme & nsr» ^n* 
fans égards. 

Le dauphin en fit l'ouverture dans la 
chambre du parlement : fes deux frères , les 
comtes d'Anjou & de Poitiers , y aflîftèrent. 

Robert le-Coq , évêque de Laon , y parla temsnnVrh 
au nom du clergé ; Jean de Péquigny , gou- 
verneur de l'Artois, au nom de lanoblefTe; P r / c}: f <l ; ie '* 

' la chambre 

& Marcel , prévôt des marchands, au nom dup^emenu 
du tiers-état. Tous les trois étaient du partie 
<lu roi de Navarre , qui , du fond de fa 
prifon , foufflait dans Paris le feu de la 
révolte. Ce parti domina dans les Etats, 
Le dauphin fut obligé de deftituer de 
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leurs offices , le chancelier , le premier 
préfîdent, les cinq autres perfonnes dont 
ces derniers Etats avaient demandé le 
renvoi , & quinze autres officiers qui déplai- 
faient à ceux qui voulaient troubler le 
royaume ; il fut même obligé de fufpendre, 
de leurs fondions, le parlement et la chambre 
des comptes. Les Etats élurent , au dauphin , 
un confeil de trente- fix perfonnes , douze 
évêques , douze nobles & douze bourgeois. 

Ces trente- lîx confeillers érigent en par- 
lement feize magiftrats qui leur étaient 
dévoués ; ils leur donnent les titres de con- 
feillers & de préfidens. Ils penfaient appa- 
remment qu'il fuffifait de ce petit nombre 
de juges , pour expédier toutes les affaires. 

Les Etats promettaient toujours trente 
mille hommes d'armes , & un fubfide , pour 
fubvenir à leur entretien ; & quand ils fe 
feparèrent , ils s'engagèrent à fe raiTembler 
à Pâques. 

Ces Etats , donnant un confeil au dau- 
phin , levant des gens d'armes , impofant 
des fubfides , anéantifïant & recréant des 
tribunaux , fe regardaient , fans doute , 
comme le corps légiflatif en qui réfidait la 
fouveraineté. 
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Mais ce corps n'était pas, complet ; plur 
fieurs villes de h langue d'Oyl n'y avaient 
pas envoyé de députés ; ceux de la langue 
d'Oc n'y avaient pas même été appellés. 
Ainfi ces états étaient appelés généraux , 
& ne l'étaient pas* 

Ces Etats , aflemblés dans Paris, ne pour- 
raient donc pas fe regarder comme le corps 
légiflatif. Mais les ambitieux fe difputent 
le pouvoir, & n'agitent jamais ces quelHon* 
de droit, dont ils laiflent les favans s'amu- 
fer , & qu'ils forcent les jurifcon fuites à 
décider en leur faveur. 

Le confeii du dauphin fe divifa bien- 
tôt : les douze prélats & les douze chevaliers 
fe brouillèrent avec les douze bourgeois. 
On ne put lever le fubfide : la noblefTe & 
le clergé ne voulurent point le payer. Le 
peuple s'indigna contre ces deux ordres , qui 
lui fefaient porter tout le faix des dépenfes. 
Marcel & les commis, chargés de lever les 
impôts , vexèrent le peuple , & pillèrent 
prefque tout Vargent qu'il donna, . 

Le dauphin fit crier, dans Paris, une 
défenfe aux Etats de fe ralTembler à Pâques, 
Le peuple fe fouleva : le dauphin leva 
défenfé 9 & convoqua les Etats ; mais il 
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quitta Paris , & , fix femaines après , îl fui 
obligé d'y revenir, & de fe remettre, pour 
ainfi dire, entre les mains de Marcel. 
Le roi de • Jean de Péquigny enlève de fa prifon fe 
àé\\7ré, &'roi de Navarre, lui rend la liberté, & fe 
vjem iPam. <] e revenir dans la capitale. Ce roi viettt 
à Paris, refpirant la vengeance. La moitié des 
députés des provinces s'enfuit à fon appro- 
che. L'évéque de Paris , Jean de Péquigny- 
le prévôt Marcel & les échevins courent 
au-devant de lui. Le dauphin eft obligé dte 
lui donner un pafTe-port & de le recevoir. 

Charles- le- mauvais invite le peuple de 
Paris à s'afTembler dans un pré voifin 'de 

* 

l'abbaye Saint - Germain : il harangue ce 
•peuple & le dauphin , réduit à aflifter 
à cette harangue : il dit qu'il a au trône 
de France des droits inconteftables , & 
qui valent mieux que ceux de tous les 
prétendans à cette couronne. Ainfi , mal- 
gré la décifion qui rejette les enfans 
mâles , iffus des femmes , ce fils de Jeanne 
de France , fille de Louis-le-Rutin , afpirfc 
à monter au trône , & croit donner , à fes 
partifans, un titre pour porter le trouble 
dans le royaume. 

Enfuite , il oblige le dauphin ; de faïr* 

puvrûf 
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•uvrir les prifons. Le dauphin publie une 
ordonnance, dans laquelle il déclare, qu'en 
confïdération du roi de Navarre, qui ten 
a prié , il ordonne, au prévôt de Paris , 
de relâcher les voleurs, les faux-monnayeurs, 
les affaffins , les empoifonneurs , ceux qui 
font coupables de rapt , de viol , de forcel- 
lerie ; & c'eft le roi de Navarre, lui-même , 
qui donne la lifte de tous ces crimes. Il 
gagne ainfi la plus vile populace; mais le 
dauphin a , pour lui , tous les honnêtes 
gens. , 

Après avoir femé & fomenté les troubles 
de Paris, fans avoir pu s'en rendre le maître, 
Charles le-mauvais court efTayer de faire 
foulever la Normandie , en détachant du 
gibet les corps des feigneurs que le roi Jean 
y avait fait attacher , & il 4es fait enterrer 
avec cérémonie , comme des martyrs im- 
molés par la vengeance du roi. 

Robert- le - Coq , Jean de Péquigriy & Etats en df- 
Marcel, tiennent, dans Paris , aux corde- fj^* 61 * 
liers , des aflemblces qu'ils décorent du nom 
& Etats- généraux ; mais où peu de députés 
des provinces , peu d'eccléfiaftiques & peu 
de gentilshommes daignent fe rendre. Ces 
•prétendus Etats font très-tumultueux ; ils 
Tome I. Y 



à Paris. 
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ordonnent , à leur tour , de faire de fat 
monnaie à un titre très- bas. C'était une 
des fautes qu'ils avaient le plus reprochées 
au roi & au dauphin. Ils ordonnent de lever 
un demi-dixième fur les biens ecclélîaftiques. » 
Ils veulent que les habitans des villes four- 
niffent un homme d'armes par foixante-cinq 
feux , & ceux des campagnes par cent feux. 

Ces Etats condamnent à mort le prévôt 
de Soiflbns, appellé Chïppe : ils croient donc 
avoir le droit de dilpoler des biens , de la 
liberté , de la vie des particuliers , de la 
conftitution des tribunaux , du confeil du 
dauphin , des monnaies , des fubhdes, des 
gens d'armes , de toutes les parties du 
royaume. 

On peut demander cependant fi cette aflem- 
blée incomplète & irrégulière , avait quelque 
caractère légal & national qui pût fervir à juf- 
tiiier tant de prétentions.Ces Etats prétendus, 
car je ne puis les regarder comme ceux de 
la France, ces Etats s'aflemblèrent plufieurs 
fois dans le cours de cette année 13J7. 
Les chroniques de faint Denis prétendent 
qu'il nV vint pas un noble. Les lettres du 
cauplvn attellent qu'il y avait des prélats 
& des barons, les chroniques fe trompent. 
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/^û/t Péquigny était noble, & n'était pas 
le feu!. 

* Plufieurs villes refufent le fubfide ordonné 
par ces Etats , & fe battent contre les corn- 
miflaires de ces Etats» 

Ces Etats n'étaient point encore féparés, xflaflinat. 
lorfque Afon*/,fuivi d'une troupe de factieux "/jJJ 1 " 
.armés & couverts de ces chapeaux rouges 
& bleus, marque de leur parti, monte dans 
l'appartement du dauphin, & fait aifaffiner, 
fous les yeux de ce prince,, le feigneur de 
Conflans , maréchal de Champagne , & 
Robert Je Clermont, maréchal de Normandie. 
•Tous ceux qui fe trouvaient avec le dauphin, 
craignant le même fort, prennent la fuite, 
& le îaifTent feul au milieu de ces factieux» 
11 demande la vie à MarceL Marcel lui 
donne fon chapeau , pour le mettre à couvert 
de la fureur de ces brigands qu'il conduifait. 
Le dauphin voit précipiter, du haut de 
lefcalier, le corps de ces malheureux ; il 
les voit traîner fur le pavé. Spectacle horrible ! 
attentat exécrable 1 Mais fi , au lieu d'être 
commis par le chef infenfé d'une populace 
aveugle , il eût été dirigé , comme ceux 
de la féconde race, par des eccléfiaftiques ; 
le dauphin , après la mort de ces. deux 

V2 
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feigneurs&la difpcrfion des autres, eût éfé 
mis fous un cilice & enfermé dans un cloître. 
La populace ell plus bruyante & bien moins 
dangereufe. 

Marcel fit approuver fon crime par cette 
populace aflemblée dans la grève. On approu- 
vait en lui, ce qui avait paru odieux dans 
le roi Jean; mais, malgré ces acclamations, 
Marcel, par ces crimes, jetait au fond des 
cœurs une haine fecrète, dont il fut la 
victime : car tout ce qu'il y avait, dans 
Paris , de bourgeois honnêtes , ne pouvait 
être du parti d'un meurtrier qui s'était fait 
le chef de tous les fcéHrats échappés des 
prifons. 

Il était fi peu fur de l'aveu du peuple, 
qu'à peine la populace Ta-t-elle approuvé ; 
que , porté par elle , il remonte au lou- 
.vre : il force le dauphin à figner qu'il 
approuve la mort de ces deux feigncurs ; 
& , en même temps, il le fore*e à lui accorder 
fa grâce, à lui pardonner ces meurtres qu'il 
vient de commettre. 

Les part i fans de Marcel & du roi de 
Navarre , affemblent , aux Auguftins , les 
députés des villes, qu'on peut trouver dans 
Taris. Regnaut de Corbie leur rend compte 
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de ces aflalîînats 5 leur dit que le prévôt 

des marchands avait commis ces meurtres 

pour le bien & le profit du royaume, & 

3 les force à les approuver. Ainfi c& Etats , Mam ,r criN 

eux-mêmes, font le jouet de la faâion de R - 

Marcel. 

Le roi Jean , le roi Charles de Navarre $ 
Marcel , font tous des aflaflins; le peuple 
de Paris les députés des villes, approuvent 
des meurtres : & tous fe déshonorent. 
~ Mais ce n'eft point les Etats qu'il en faut 
accufer. Ces faâieux n'étaient point les 
Etats. Ils n'avaient point reçu de telles 
inftrudions de leurs commettans. La nation 
n'était ni repréfentée, ni confukée. 

Les provinces tenaient des Etats parti- 
culiers : ceux de Champagne affurèrent le 
dauphin qu'ils n'enverraient plus de député* 
aux Etats - généraux. Le meurtre de leur 
maréchal dévoua la Champagne aux intérêts 
du dauphin. Les violences commifes à Paris 
lui attachèrent les provinces. C'eft la preuve 
que ces prétendus Etats, tenus par Marcel, 
n'étaient point ceux de la nation. . 

Le dauphin indiqua Compiègne pour le Etats tenu» 
lieu où devaient fe tenir les Etats -généraux maiTïtWà 
de h langue d'Oyl. Ils s'aflfemblèrent, mais compta* 

V 3 
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ils ne furent pas complets : Paris n'y envoyé 
point de députés. Le clergé de trente-quatre, 
diocèfes n'y vint point. Dix-huit bailliages; 
refusèrent d'y envoyer des repréfentans : 
par conféquent, ils furent peu nombreux.. 
Cependant ils ordonnèrent de lever des 
fubfides dans Paris : & le dauphin ordonna 
au prévôt des marchands , de faire élire des 
gens pour lever ce fubfide. 

Les Etats de la langue d'Oc affectaient 
toujours une conduite contraire à celle de 
la langue d'Oyl; ils étaient auffi tranquilles 
que les premiers étaient tumultueux ; ils 
ordonnaient de lever de l'argent pour payer 
la rançon du roi. Le comte de Poitjers % 
frère du dauphin, les préfidait : une partie 
s'afTemblait à Touloufc , une autre à Beziers. 
Ils montraient de la bonne volonté ; mais 
aucun plan fie fe fulvait, 
Wired cft Enfin, Marcel fut afiaffiné; fes partifans 

juillet 15°,^! f urent mis en prifon. Le parti du roi de 
Navarre fe diflipa. Le dauphin rentra dans 
Paris, & il y indiqua une nouvelle aflemblée 
des Etats de la langue d'Oyl, 

Etats tenus Ces Etats furent tranquilles : ils déli- 

à Pan% ca. Jurèrent fur. un des plus grands objets qu'on 
juin ijsy. % r b 1 n v 

pût foumettre à leur decifion. Ils examVr 



Digitized by Google 



• de la France. 311 

-itèrent le traité pronofé par les Anglais, 
pour la délivrance du rot Jean , & ils le 
rejetèrent. Ils aimaient mieux biffer le roi 
dans une captivité qui lui refait peu de mal» 
que de céder aux Anglais une moitié du " . 
royaume , & de leur donner en outre quatre 
millions d'écus d'or, qui leur auraient fervi 
à conquérir l'autre moitié de la France, 

La noblelTe promit de fervir un mois à 
fes dépens, & 'de payer les mêmes fubficês 
que les habitans des villes. Le çlergé promit 
aulTi d'en payer de femblables. 

La feule ville de Paris fournit fix cents 
hommes d'armes, quatre cents archers de 
mille hommes de pied, couverts de corfé- 
lets compofés de lames de fer. On appellait 
cette armure brigantine , & ceux qui la 
portaient avaient le nom de brigands. Leurs 
mœurs firent dans la fuite donner ce nom 
à tous les malfaiteurs. 

Il vint, à cette aifemblée, peu de députés cwt. A** 
des provinces, parce que les chemins étaient f£' s '^ ait * 
infeftés par les Anglais , par les Navarrois' & 
par les garni fons françai fes , qui ne pillaient 
pas moins que les ennemis. La plupart de 
ces députés affurèrent que, les campagnes 
avant été horriblement dévaluées, par Ifea 



Digitized by Google 



3î2 ©ks Et atî- généraux 

payfans révoltés & par les gens de guerre-, 
les villes qu'ils repréfentaient ne pouvaient 
rien payer. 

Ces Etats ne fervirent qu'à montrer la 
néceflité de continuer la guerre contre les 
Anglais. 

Malgré la détrefle où fe trouva la France, 
malgré les pertes qu'elle avait faites, par 
les armes de fes ennemis , par les féditions 
des villes, les révoltes des payfans „ les dévas- 
tations de tout genre, elle ne put cependant 
être fubjuguée : en vain Edouard fit une 
nouvelle incurfion, traverfa la Picardie & 
la Champagne , afliégea Reims, dans Tefpoir 
de s'y faire couronner roi de France ; en vain, 
forcé d'en lever le fiége, il courut fe pré- 
fenter aux portes de Paris; il ne put, ni 
conquérir le royaume, ni envahir une pro- 
vince , ni s'emparer d'une place forte. Les 
Français étaient une famille divifée où les 
frères fe battaient quelquefois , mais qui 
ne voulait pas être aflu jettie à un étranger» 

Marcel avait été tué, au moment où il 
allait ouvrir les portes de Paris à" Charles- 
le- mauvais. On ne voulait pas plus fe 
foumettre au roi de Navarre qu'au roi 
4'Angleterre. 

/ ; -_ . 
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Enfin la fagefTe du dauphin, fa majorité, 
le titre de régtnt du royaume, qu'il prit 
dès qu'il fut majeur; l'eftime que fon carac- 
tère infpira, l'autorité que lui donna cette 
eftime, lui firent trouver des reflburces plus 
efficaces que celles de ces Etats qu'il fe garda 
bien de raflembler, tant qu'il craignit des 
troubles. Il en tint feulement de particu- 
liers dans les provinces. 

Le roi Jean , à fon rétour d'Angleterre, Euttttiww 
tint, dit-on, dans Amiens une aflemblée *** 
des Etats-généraux. Elle n'eft guère connue 
que par des réglemens aflez fages , qui 
défendent aux feigneurs de vexer les mar- 
chands, & de fe faire la guerreentr'eux., 
au moins jufqu'à ce que la paix fût faite 
avec les Anglais. 

Lorfque fon fils Charles V y qui mérita 
le furnom de fage, fut parvenu au trône , 
il ne fe hâta point d'aïTembîer des Etats. 
Ce ne fut qu'après plufieurs années d'un 
règne heureux, & lorfque fa fagefle avait 
déjà réparé plufieurs des pertes de l'Etat, 
qu'il en convoqua de nouveaux, dans Paris. 
Ce fut un triomphe pour, fui : fès fucecs 
avaient difpofé tous les coeurs à le fervir 
& à fui vie fes volontés. 
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Des Etats- Le cardinal de Boau vais chancelier , expo fa 

généraux te- * t> nr ' i« * i t t • • . j 

nus a Pans a ' aiiemblee les motus rjue le roi avait de 
*m}69. f Q plaindre d u ro i d'Angleterre. Ce'tait 

toujours ce même Edouard III , qui avait 
difputé la couronne à Philippe de V aloir 
fon grand-père , & qui , depuis quarante 
ans, ne ceflait de troubler ou de dévafter 
la France. Il leur rendit compte des appels 
interjetés, par les feigneurs de la Guienne , 
au tribunal du roi le-ur fuzerain, contre les 
jugemens rendus par le prince de* Galles , 
duc de Guienne. C était ce fameux prince 
noir ^ qui avait pris le roi Jean. Enfin il 
leur dit que le roi avait ajourné ce prince 
,à comparaître à fon tribunal : & fur tous 
ces faits, il demanda l'avis des Etats, 

Leur avis fut une approbation générale, 
Sin éloge de fon adminiftration , une décla- 
mation de guerre,, une réfolution unanime 
' de payer tous les impôts néceflaires pour 
la foutenir avec vigueur. 

On mit quatre livres, par feu , dans les 
villes; trente fous, par feu, dans les cam- 
pagnes : on taxa les vins, félon leurs qua- 
lités; on affeda* à l'entretien de la maifon 
du roi & de celle de M reine., la gabelle 
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idu fel & \in impôt de douze deniers, ou 
d'un fou pour livre. 

Il fallait que la gabelle & le fou pour 
livre, rapportaffent .bien peu alors. Cette 
proportion peut faire juger de combien la 
v consommation & l'activité du commerce 
s'eft: augmentée depuis ce règne. 

Malgré ces éloges & ce fuccès, je ne 
crois point que ce roi ait jamais raflemblé 
les Etats -généraux, quoique fur la fin de 
fon règne, il ait afTez multiplié les impôts, 
par'les manœuvres' de fon minîftre , Jean de 
la Grange , cardinal & évêque d'Amiens. Ce 
roi fit renaître la France ; il porta la fameufe 
loi qui déclareîes rois majeurs à l'âge de qua- 
torze ans commencés , quoiqu'aucune loi 
ne puifi'e empêcher qu'à cet âge, la plupart 
des hommes ne foit des enfans. Mais ni 
lui, ni la nation ne promulgua de loi, 
pour donner une conflitution aux Etats- 
généraux, quoiqu'ils en eufîent un befoin 
efTentieî, quoique leur conftitution , leur 
eflence, leur être , foient & doivent être 
une conféquence, un effet de la loi, & 
non pas d'une coutume aveugle, comme 
ils l'ont toujours été, au défaut de loi. Mais 
il n'était pas même poflible alors de tenter 
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de réunîr tant d'intérêts oppofés, & tant 
de prétentions contradictoires. A peine de 
nos jours oferait-on le propofer. 

Des Etats - généraux fous le règne 
de Charles VL 

■ 

r 

Le jour même où Charles VI monta 
fur le trône, le royaume qui floriffait la 
veille , dans la paix & dans l'abondance, fe 
trouva dans la misère, dans l'oppreflion, & 
dans le trouble. 

• 

fripasse. Louis, duc d'Anjou, régent du royaume, 
adopté depuis fix mois, par Jeanne reine 
de Naples, qui Fappellait à fôn fecours, 
commence par voler le tréfor que Chartes V 
fon frère avait amafle, & dépofé dans une 
des falles du palais. Ce duc, fes deux frères, 
Jean, duc de Berri, & Philippe- le-hardi , 
duc de Bourgogne; fon coufin le duc de 
Bourbon , tous quatre, oncles du roi, fe 
difputent l'autorité. Ils raffemblent autour 
de Paris , des gens de guerre , qu'ils ne paient 
'point, qui pillent tous les villages, qui 
enlèvent les vivres qu on apporte a rans. \ 
Les payfans défefpérés s'enfuient dans cette 
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Capitale, qu'ils effraient du récit de leurs 
maux; & ils fe mêlent à la populace, dont 
ils échauffent les efprits. 

Des exa&eurs tentent d'arracher de l'ar- 
gent aux Parifiens, pour en donner un peu 
aux foldats. Les Parifiens répondent que le 
feu roi a promis d'abolir plufieurs impôts, & 
non d'en mettre de nouveaux. Ils s'ameutent, 
le régent leur parle, il les flatte, il les 
trompe* 

La ville était entourée de gens de guerre, 
& l'on n'en fait point entrer dans Paris : 
il eft évident, qu'on a peur qu'ils ne fe 
joignent aux habitans, pour forcer la cout 
à les payer. On aime mieux leur abandonner 
la campagne. 

Pour réprimer la haine & la divifion qui 
régnaient entre les quatre ducs , on cou- 
ronne le roi, & même on le déclare éman- 
cipé. II avait alors douze ans & neuf ou 
dix mois. Il devait, félon la loi de Charles V > 
être majeur à quatorze ans ; mais la nature 
ne fe conforma, ni à l'ordre de ce roi^ ni 
au décret qui émancipait ce prince. 

Le duc d'Anjou apprend qu'outre le tréfor 
qu'il a volé, Charles V en avait un autre 
1 Melun : U fait venir Philippe de Savoify, 
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chambellan & confident de ce roi ; il lu! 
demande où efF ce tréfor. Savoify refufe 
de l'indiquer; le duc fait entrer le bourreau; 
& le fecret arraché, il court s'emparer de 
cet argent. Ces deux tréfors étaient en 
barres d'argent, & valaient vingt - fept 
millions de ces temps -là, environ trois 
cents millions du nôtre. II les defline à fon 
expédition d'Italie , qu'il ne fe hâte pas 
d'entreprendre : il aime mieux régir & piller 
la France. 

Les crimes des princes avaient occa- 
fionné des révoltes dans pîufïeurs villes : 
il y en avait eu en Picardie, avant l'émeute 
de Paris. 

Etats. ® n aflcmbla , dans cette capitale , les 
* C Paris* * Etats ^ e langue d'Oyl .* ces Et îts obligent 
le régent à fupprimer les droits qu'on 
appelait les aides ; à publier une ordon- 
nance qui rende à la nation, les franchifes, 
-les immunités, les privilèges, les libertés 
dont elle* jouhTaît fous PMuppe-le-bel; mais 
on ne ftipuîe pas quelles font ces immunités, 
ces libertés. Le roi déclare que, ni lui, ni 
fes fucceffeurs , ne pourront contrevenir à 
cette ordonnance. 

• Si l'on eût regardé, comme des loix* 

i 
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les décidons des Etats-généraux, le peuple 
tut été exempt de nouveaux impôts, & 
le royaume eût été paifible. Si les Etats- 
généraux avaient eu quelque puiflance a&ive, 
ils auraient forcé le duc d'Anjou à rendre 
l'argent qu'il avait pris, & l'on n'en eût 
pas manqué. 

Mais à peine cette ordonnance eft rendue, 
qu'on la viole : loin de la refpe&er, comme 
une loi fondamentale, le peuple, lui-même, 
y contrevient: les Etats -provinciaux eu 
P«>nthieu, du Boulonnais, de l'Artois, du 
comté de Saint Pol, accordent ces mêmes 
aides, fi fort en horreur à la nation. Les Etats- 
généraux de la langue d'Oc confentent à 
les^payer. Ainfi ce peuple devait être nécef- 
fairement opprimé. 

Eh ! comment ne l'aurait-il point été ? 
fes » afiemblées générales & provinciales 
étaient toujours compofées de trois ordres , 
mus par des intérêts tous différens ; & toute 
fa noblefle formée de feigneurs de chï- 
teaux, antiques oppreifeurs des villes & 
des campagnes; inconnus les uns aux autres; 
oppofes d'intérêt ; fou vent ennemis pour 
.des droks de chafle, pour des préféances, 
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pour dès titres, pour des prétention* 
de pure vanité. Ces feigneurs ne con- 
naiiïant d'autres fciences que, !e blafon, fou- 
. lant aux pieds !es droits du peuple , affectant 
de méprifer le nom d'homme , pour 
exalter celui de gentilhomme ; voulant 
poflcder toutes les richefles, fans les mériter 
par aucun travail ; divifés en fa&ions , 
même dans chaque province ; fe révoltant 
contre les rois, fans vouloir être libres; 
ils déteftaient jufqu'au nom de loi, qu'ils 
regardaient comme un frein que le faible 
voulait impofer au puifTant : ils né connaif- 
faient de juftice que le droit de l'épée, ne 
cédaient qu'à la force; & s'ils fentaient le 
befoin d'un chef , ilsfe ralliaient au titre le 
plus émincnt , fans s'attacher jamais au 
mérite perfonnel , s'il était dénué de rang. 

Que pouvaient faire les Etats- généraux? 
que pouvaient faire ceux des provinces ? 
fur- tout quand il y avait à la tête de la 
nobîeffe quatre princes du fang qui fe 
mettaient au-de(Tus des loix, qui, appuyés 
chacun par une foule de gentilshommes , 
fe regardaient comme fuperieurs aux Etats- 
généraux, en appelaient à leui épée, en 
toute circonftance , & livraient les cam- 
pagnes 
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pagnes à la déprédation des gens de.guerre, 
pour forcer les villes à leur abandonner: 
leurs Vichefles. Il ny avait que la main 
puiflante d'un monarque qui fut aflTez forte 
pour les contenir; mais alors le monarque 
était un enfant. 

Cependant, comme une grande afTem- 
blée a une marte qui la rend moins mobile 
qu'une petite , il y eut toujours un peu 
plus de réfîfhnce dans les Etats-généraux," 
que dans ceux des provinces. 

Ainfi dans une nouvelle affemblée des Etat ? 
Etats-généraux tenus en 1382, le peu de 
députés des villes qui s'y trouvèrent ne 
voulurent pas engager leurs commettons à. 
payer de nouveaux impôts : & les députes, 
de Sens , qui promirent que cette ville en 
paierait, furent défavoués par elle. 

Le Languedoc que nous avons vu, feus 
le règne du roi Jean & au commencement 
de ce règne, fe diftinguer par fon empref- 
fement à payer les fubfïdes, le Languedoc 
fut, fi mal gouverné , qu'il fe révolta. Les 
princes étaient fi décriés, qu'il ne voulut pas 
du duc de Berry , pour fon gouverneur. Il 
y e.ut par-tout des éditions, parce qu'on 

Tome /, 
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Français que , s'ils avaient eu à fe plaindre ,* 
c'était de leurs princes, & non pas de leur 
roi, qui, privé de fon intelligence, n'avait eu, 
ni le pouvoir, ni la volonté de les opprimer. 
Tous les cœurs revinrent au fils de ce mo- 
narque infortuné. Les Anglais perdirent 
la France, & ils éprouvèrent, une féconde 
fois , qu'on ne peut conquérir une grande 
nation , lorfqu'elle eft déterminée à ne fe 
point laifler vaincre. Les Français fe trou- 
vèrent, pour la féconde fois, des frères 
qui fe réconcilièrent, aux dépens d'avides 
étrangers, qui avaient cru pouvoir ufurper 
les biens d'une famille défunie. 
L'autcrhé H réfulta de ce fentiment un effet auquel 
pas affaiblie on ne pouvait guère s attendre , c eit que 
aLlwl Je les révoltes , les féditions , les horribles 
dévaftations comniifes par tous les princes, 
par les ducs d'Anjou, d'Orléans, de Bour- 
gogne , par le brigandage des gens de 
guerre , par celui des payfans révoltés , 
par la populace des villes , & même , par 
toutes les prétentions des afTemblées légales 
ou illégales que tinrent tous les partis, ne 
portèrent pas la plus légère atteinte à l'au- 
torité royale. 

Ces tempêtes paffées, elle ne s'en trouva 
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que plus forte : & inftruite, par les dangers 
qu elle avait courus , elle n'en fut que plus 
habile à fe maintenir. Elle feule fit des 
progrès : le clergé, la noblefle , le peuple , 
confidérés comme corps politiques, n'en 
firent aucun : ils fentaient tous qu'incapa- 
bles de fe conduire, ils avaient befoin d'un 
roi qui les contînt, & qui les dirigeât tous 
également vers un but commun. 

De deux affemble'es tenues fous 
le règne de Charles VI. 

* 

Dans l'horrible déprédation, & dans la 
honteufe dépravation qui régnèrent en tout 
geqre , pendant le t malheureux règne de 
Charles VI , on tint deux afTemblées , que 
quelques hiftoriens décorent du nom d'Etats- 
généraux. 

L'une fut convoquée au nom de ce roi , 
par l'autorité du duc de Bourgogne Jean- 
fans-peur, l'aflaflin de Louis duc d'Orléans , 
frère du roi. Le duc de Bourgogne ne 
voulait que faifir le bien de quelques finan- 
ciers , & obtenir une apparence de droit 
pour extorquer de l'argent à un peuple 
.vexé par tous les partis, Plufieurs princes 
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fe rendirent à Paris pour affilier à cette aflent* 
blée. Les deux princes , fiîs du duc aflaffiné , 
n'y vinrent point , comme on peut bien le 
préfumer. La guerre civile , la guerre avec. 
l'Angleterre , la dévaftatîon , la misère, les 
factions , empêchèrent que les Etats ne 
fuflcnt duemcnt convoqués, & duement 
affèmblés. 

Etats tonus ^ e t " inrent cependant à Paris. Un 

* 1412 Cn mo * ne ^ c l' or dre des carmes, Euflacht de 
Pavilly , compofa une'fatyre fanglante 
contre .tous les officiers de la couronne , 
contre tous les financiers, contre tous ceux 
que le duc de Bourgogne voulait deftituer 
ou dépouiller , & il la termina par un élogo 
exagéré du mérite & des fervices de ce 
duc. 

Un maître ès-arts en fit la le&ure en 
pleine affemblée , & Ton emprifonna quel-» 
ques financiers. 

Certes , quand les comices de Rome s'af- 
femblaient, ce n'était pas à des hommes 
obfcurs enrichis par les faufles fpéculations 
du fénat, qu'elles demandaient compte de 
leur geftion dans les finances. C'était aux 
chefs de la république, aux confuls, aux; 
prQçonfufe ^ aux Scipiqns qu'elles feraient 
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rendre compte de leur conduite & de leurs 
motifs : & ces chefs co-n tenus , tout demeurait 
dans Tordre. 

Mais cette aflTemblée efeiave d'un duc 
qui feignait de fervir un monarque en 
démence , n'ofe pas demander compte à 
ce duc de Tes ravages, de fes déprédations., 
de fes affafiînats. Elle met fa gloire à lui 
facrifier un malheureux partifaa appelle 
Des-EJJartf 9 engraifle des profits que lui 
occafionnaient les fautes du miniftère & 
Tinconduite des princes. 

Mais, comment les gens de finance fe 
feraient-ils abflenus du pillage, quand les 
.plus grands feigneurs leur en donnaient 
l'exemple , quand tout lé monde pillait 
autour d'eux? 

L'autre aflcmbîée eft celle que tint à Erjts tcm»t 
Paris, le roi d'Angleterre Henri V, t lorf- * V^o. 
qu'ayant époufé la princeffe Catherine , fille 
de Charles VI , il fe regardait comme fuc- 
ceflèur de ce monarque ; il donna à cette 
affembîée le nom d'Etats-généraux pour 
tâcher d'en impofer aux Français* Aucua 
prince de la maifon de France n'y aflifta* 
excepté Philip)ie-le-bon\ duc de Bourgogne* 
qui demandait vengeance au roi d'Anglos 
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terre de la mort de fon père Jean-fans-peur, 
aflafliné à fon tour. Les princes d'Angleterre 
prirent féance au-dcfliis de lui. C'eft ce qui 
montre combien la conduite de Henri V 
était peu politique. Il humiliait ce duc , 
fon plus ferme appui , dans fes projets 
d'aflfervir le royaume; il choquait le peuple 
fcnlui demandant de nouveaux impôts, que 
cette afTembléc pouvait confentir , mais 
qu'elle ne pouvait lui faire payer. Il impofa 
fïlence à ceux qui voulurent lui faire des 
repréfentations , , il aliéna tous les coeurs. 
Nous ne parlons de ces aflemblées que pour 
n j les pas omettre. Ce ne font pas là des 
Etats-généraux ; ce ne font que des aflem- 
blées de parti. 

■ 

Des Etats-généraux fous le règne 

de Charles VIL 

» 

Pertes de la Charles VU n'avait ni frère ni 
oncte. Neuf mille gentilshommes avaient péri 
en 1^1 y, à la bataille d'Azincourt. Il en 
périt davantage dans ce nombre infini de 
combats qui fe livrèrent, depuis ce jour, 
'jufqu'à la réduction de Paris, en 1436, & 
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]ufqu'à celle de Bordeaux, en 145*2, dans 
le cours de trente-fept années. Ces gentils- 
hommes étaient le foutien des pTÎnces & des 
hauts barons; leurdeftru&ion affermit nécef- 
fairement l'autorité royale. C'eft ce qui 
était déjà arrivé du temps des croifades. 

Charles Vil abolit toutes les tailles par- 
ticulières dont on furchargeait les peuples, 
& il en établit une générale, dont il affecta 
la recette au paiement des gens de guerre , 
afin qu'ils ne pillaflent plus le payfan. II 
les contint fous une difcipline févère. I! 
fit écrire les coutumes de plufieurs provinces , 
afin qu'on pût juger leurs habitans, félon 
les loix ou les ufages de' leurs pays, & cepen- 
dant il n'aflfembla les Etats-généraux qu'une 
feule fois, dans tout le cours de fon règne. 

Il les convoqua à Orléans, quoiqu'il eût Etats-géné. 

, T» 1 * v . . r. iix te lus à 

recouvre Pans, depuis près de trois ans. oricanseo 
Il leur demanda s'il continuerait la guerre Mî9# 
contre les Anglais, ou s'il ferait, avec eux, 
une paix qui laiffât repofer la France, après 
trcnte-neufannées de misère &de foutFrances ; 
car elles duraient depuis la mort de Charles V. 
Les avis fe partagèrent. Le roi , preffe par 
les évériemens, congédia les Etats, & leur 
permit de fe raffembler, c^uel-iue temps 
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après , dans la ville de Bourges. Les députe* 
de plufieurs villes s'y rendirent; mais le roi 
n'arrivant pas, ils fe féparcrent fans rien 
faire. 

Cependant ces Etats font une époque 
mémorable dans notre hiftoire : ils avaient 
expofé au roi leurs doléances, c'eft-à-dire, 
les fujets de plaintes qu'ils avaient à forme* 
contre fes miniftres , fes guerriers & fes 
cours de juftice. 
Préface <tu Charles VII en profita, pour publier la 

tomeXlll 

des oi iL n- célèbre ordonnance qui jeta les fondemens 
hwK%t" !S ^ e la police dans tout le royaume, & qui, 
la première, mit un frein à la rapine des 
gens de guerre, en les foumcttant, comme 
les autres fujets , à l'autorité des magiftrats. 
Jufqu'ulors ils n'avaient été fournis qu'à 
leurs chefs , & ces chefs aimaient mieux 
mettre à profit leur brigandage, que de 
les contenir fous une difcipline qui ne leur 
apportait aucun bénéfice. 

Qu'on juge des malheurs du royaume, 
en lifant, dans cette ordonnance, que le 
roi défend^ comme un crime de [lèfe-majeftc,, 
de lever des compagnies fans fon aveu ; 
qu'il interdit aux capitaines de piller les 
çglifesj de voler les gentilshommes * les 
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Biarchands , les payfans , foit fur les grands 
chemins , foît dans leurs propres maifons; 
aux foldats , de couper les bois , d'arracher 
les vignes , de démolir les maifons , pour 
fe chauffer avec leur charpente ; qu'il y 
déclare que ceux qui tueront les gens de 
guerre , lorfqu'ils commettront de tels 
attentats, ne feront point recherchés par 
la juftice ; qu'il défend aux feigneurs de 
châteaux , de mettre à contribution les 
marchands & les voyageurs ; d'impofer des 
taxes à leurs vaffaux, au gré de leur caprice, 
foit en bled, foit en vin, foit en argent, 
foit par des tailles particulières. > 

Il s'engagea, pour réprimer ces abus, à 
choifïr un nombre fixe de capitaines fages 
& expérimentés, & à tenir une milice tou- 
jours fubfiftante; mais, pour fubvenir à 
l'entretien de ces troupes, il établit une 
taille perpétuelle : cette taille, qui affurait 
des défenfeurs au peuple, lui coûtait beau- 
coup moins que les tailles particulières qu'il 
avait payées jufqu'alors à ces feigneurs qui le 
vexaient. 

Si ces réglemens furent faits dans les 
Etats- généraux, ils durent être acceptés 
par Iç tiers- état; mais ils durent offenfei; 
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les grands & la noblefle, & peut-être furent- 
ils la caufe de plufieurs révokes que 
Charles VII éprouva depuis. 

Cette ordonnance , qui démontre dans 
quelle barbarie on était encore plongé, fait' 
trop fentir qu'il était impoflible alors aux 
Etats-généraux , aux rois, aux hommes les plus 
fages, de s'occuper des principes conftitutifs 
d'une bonne légiflation. II fallait fe défendre 
de malheurs pluspreflans. On ne fait point uo 
plan d'architecture pour re&ifier les défauts 
de fa maifon quand le feu la confume, il faut 
d'abord l'éteindre. Il n'y avait encore aucune 
intelligence entre les feigneurs , entre les 
villes, entre les ordres ; il régnait entre 
toutes les provinces une anarchie défaftreufe. 
Chercher des principes dans ces jours de 
crimes & de calamités , ofer alléguer ces 
temps de férocité, pour nous fervir d'exem- 
ples , c'eft une erreur , ou une ignorance 
bien profonde. 

Philippe de Comines accufe Charles VII 
d'avoir, le premier, mis des tailles, à fort 
Tivrt VI, phifir, fans le confentement des Etats. Le 
favant Fontanicu & le prefident Rainant , 
penfent que ce roi obtint des Etats , le 
droit d'impofer des tailles., en échange du 
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droit de haufler le prix des monnaies : je ne 
crois point du tout à cet accord. Les rois 
avaient fouvent mis des tailles & d'autres 
impôts, fans le confentement des Etats, 
que la guerre avec les Anglais & les troubles 
intérieurs ne permettaient pas toujours 
d'affèmbfer. 

Trois ans après la tenue de ces Etats 
d'Orléans, plufieurs princes s'étant ligués 
contre Charles Vil , ils lui envoyèrent un 
long mémoire contenant leurs griefs, 

Monjlrelet nous a tranfmis la réponfe que 
le roi leur fit ; réponfe dans laquelle il les 
afïure'qu'ila le droit d'ajfeoir les impofitions , 
& qu'il nejl nul bejoin <£affembler les trois 
Etats pour haufler les tailles : que la dépenfe 
de tant de députés efi une furcharge pour 
le peuple. 

Il ne dit point qu'il tint ce droit des 
Etats-généraux tenus à Orléans; &, fi ces 
Etats le lui eufTent accordé trois ans aupa- 
ravant, les princes auraient-ils pu lui repro- 
cher d'en ufer? 

Nous verrons, dans la fuite, que jamais 
les Etats -généraux n'ont cru qu'ils avaient 
fcédé aux rois le droit de les impofer ; Se 
£ue jamais- roi n'a allégué aux Etats que' 
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ce droit lui eût été accordé , ni par cci 
Etats tenus à Orléans, ni» par aucune 
autre affemblée. 

Tous les événemens indiquent au con- 
traire que les peuples ont toujours regardé 
ce droit comme imprefcriptible. Et . com- 
ment en effet les droits d'un peuple pour- 
raient-ils fe prefcrire? Difperfé, il n'en peut 
faire ufage ; mais au,moment où il s'affemble, 
il les recouvre tous. Cette incertitude dans 
les faits, cette confufion dans les idées, ne 
proviennent que de l'incroyable négligence 
des Etats, qui n'avaient point d'archives $ 
qui ne tenaient pas feulement un regiftre 
où ils puflent retrouver leurs propres réfo- 
lutions. 

Charles VII ne convoqua plus les Etats- 
généraux. La victoire, une fage adminif- 
tration, le bon ordre dans fes finances Je 
mirent en état de fe paflèr des difcuflipns 
& des plaintes des Etats. 

Louis XI 9 fou fils, né, avec une ame 
defpotique, affeéfo d'être populaire; mais 
ce ne fut que pour détruire ces grands 
feigneurs fi long-temps redoutables aux rois. 
Il eft trille que l'hiftoire regarde fon règne 
comme une des époques où le royaume 
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devint floriffank II eft fur qu'il rompit 
plufieurs des entraves qui empêchaient la 
nation de faire des progrès; mais d'autres 
circonftances y contribuèrent aufli. 

Au milieu des horribles calamités qui inventions 
d-évaftèrent la France, depuis le règne de dc'> progrès* 
Philippe de Valois , jufquau temps où mainT" 
Charles Vil eût recouvré Paris & chafTé 
les Anglais, on trouva, ou l'on apporta, 
de l'Orient, trois inventions qui devaient, 
à la longue, changer le fort du genre humain, 
en Europe, & qui peut-être un jour le 
changeront dans tout le globe. 

Ces inventions étaient la bouflble, def- 
tinée à nous ouvrir l'Océan, à rapprocher 
tous les peuples du monde, à donner les 
richefles à l'homme induftrieux. La poudre 
à canon qui devait changer l'art des com- 
bats, en une feience profonde, & faire 
préférer l'officier habile à l'officier robufte; 
& l'imprimerie qui devait éclairer tous les 
efprits, détruire peu à peu les préjugés, 
mettre les hommes à leur véritable place, 
dans l'opinion publique, & faire prifer chaque 
chofe , félon fon utilité réelle. 

Ces trois inventions élevèrent beaucoup 
le cara&cre des peuples de notre Occident; 
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elles abaifsèrent la romanefque inftitiuîofl 
de la chevalerie , qui avait exalté encore la 
fierté des feigneurs , fans apporter , au 
peuple aucun foulagement réel. Elles ap- 
prirent aux hommes à fe prifer ce qu'ils 
valaient , en rendant plus fenfible la diver- 
fité ou l'inégalité des dons que la nature fait 
à chacun deux , en oppofant la fupériorité 
des talens à la fupériorité des rangs. Les 
hommes fe trouvèrent ainfi replacés dans 
un ordre plus naturel. 

Mais ce changement ne fut point fubit : 
on ne conçut pas d'abord toute l'utilité de 
ces inventions ; il fallut plufieurs fiècles pour 
les perfectionner , pour les rendre d'un 
ufage facile , & par conféquent , pour en 
faire fentir toute l'importance. 

■ 

Des Etats - généraux fous le règne 
de Louis XL 

Louis XI protégez toutes les inventions 
utiles, & particulièrement l'imprimerie. Il 
ne convoqua, qu'une feule fois, les Etats- 
généraux. 

Il choifit la ville de Tours , où je crois 
qu'on n'en avait pas encore vu : il les tint 

dans 
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dans le palais archiépifcopal. Il affembla les 
députés des villes (1). Elles envoyèrent cha- 
cune un homme d'églife , & deux" laïcs. 



(0 Voici le nom des villes qui envoyèrent cha^ 
■cime trois députés : 



Paris. 


Tullède. 


Langres. 


Rouen. 


* Cahors. 


Evreux. 


Bordeaux. 


Pcrigueux. 


Le Puy. 


Touleufe. 


Sa nt-Lo. 


* Clermont - en-. 


Lyon. 


Falaife. 


Auvergne, 


Poitiers. 


Vire. 


* Nevers. 


La Rochelle. 


Carenten. 


* Meaux. 


Bourges. 


Vallogne. 


* Nîmes. . 


Limoges. 


* Saint- Jean- 


* Senlis. 


Montpellier. 


d'Angeli. 


Saintes. 


Châlons. 


Btois. 


Angoulême. 


Sens. 


Saumur. 


Saint-Flour, 


Chartres. 


Milhous. 


* Soifibns. 


Le Mans. 

> 


* Tournay. 


Agen. 


Ncyon. 


Rennes. 


Condcn, 


Carcaflbnne. 


* Troyes. 


* 

* Compiègne. 


îîeziers 


* Orléans. 


* Dieppe. 


Bayonne. 


Angers. 


Montferrand. 


Rhcdtz. 


* Tours. 


Saint-Pourçain^ 


Alby. 


* Narbonne. 


Brioulde. 


Mende. 


* Beauvais. 


Iûouldain, 


Acqs. 


* Laon. 


Niort. 


Les villes marquées d'une aftérique font celles 



qui avaient eu des #p«é$ aux Etats affembléscn 

Tome & X 
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Si, de ces deux laïcs, l'un était noble & 
l'autre roturier, le nombre des députés de 
chaque ordre était égal , ce qui femble 
être l'efprit de l'inftitution. 

E raux"dc né " • U fournit , à leur jugement , une des plus 
T j46B Cn g ranc ^ es queflions politiques qui puifle être 
agitée dans une monarchie. La conduite 
qu'avait tenue & que tenait encore la féconde 
maifon de Bourgogne , iffue de Philippe- 
le hardi, fils du roi Jean, & frère de Charles- 
le-fdge , venait de jeter un grand jour fur 
cette quefUon. C'était de fivoir quel apa- 
nage devait avoir un fils de France , un 
frère du roi. 

Le frère de Louis XI, appelle Charles , 
avajt le gouvernement de la Normandie , 
& il eût defiré d'en avoir la fouveraineté en 
apanage , comme P hi lippe- le- hardi & fes 
defccndans avaient eu celle de la Bourgogne. 



1314. Voici le nom des villes qui, en ayant en- 
voyé en 13 14, n'en envoyèrent pas en 1439 : 

Montdidier. Caen. Saint-Quentin. 

Amiens. Figeac. Arras. 

Moiffac. Montauban. Auch. 

Pontoife. Bayeux, r mm 
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• Philippe , dit le bon , duc de Bourgogne , 
& fon fils , Charles -le-téméraire 9 François II, 
duc de Bretagne , & tous ceux qui , peu 
d'années auparavant , avaient fait , contre 
Louis XI , cette guerre civile , qu'ils appel- 
aient la guerre du bien public , defiraient, 
plus que ce prince encore , que la Nor- 
mandie redevînt ce qu'elle avait été fous 
fes anciens ducs , une pairie capable de 
balancer le pouvoir du monarque. 

Le chancelier , Guillaume Juvénal des 
Urfins , fit l'ouverture des Etats , par un 
difcours où il exhorta les députés de la nation 
à rétablir la paix intérieure , à décider fi 
l'on devait céder aux prétentions du frère 
du roi , & féparer la Normandie du refte 
de l'Etat. Il obfërve , dans ce difcours , 
que la Normandie payait le quart des impo- 
rtions du royaume. 

Le royaume ne comprenait alors , nî la 
Provence, ni la Franche- Comté, ni la Bour- 
gogne , ni l'Artois , ni l'Alface , ni la Bre- 
tagne , ni la Flandre: Calais appartenait* 
encore à l'Angleterre. 

Louis XI fe retira aufli-tôt que le chan- 
celier eût fini fon difcours, afin de paraître 

y 2 
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laifler la liberté aux fuffrages que fa préfencc 
pouvait gêner. 

Le chancelier s'était contenté d'obferver 
qu'il ferait impoflible de fubvenir aux 
befoins de l'Etat , fi on en fépàrait une 
province qui payait le quart des revenus 
du royaume. 

On pouvait lui répondre que les rois 
s'étaient pafles , pendant plufieursfiècles , de 
la Normandie , & qu'en général , chaque 
province doit payer fes dépenfes. Cette con- 
îîdération majeure ne détermina point les 
Etats; mais ils fentirent que, donner la Nor- 
mandie en apanage à un prince , que fes 
Haifons , avec le roi d'Angleterre , les ducs 
de Bretagne & de Bourgogne, rendraient 
bientôt indépendant ; ce ferait donner un 
nouvel aliment à l'inquiétude naturelle à 
la npblefle , & un appui à tous, les mécon- 
tens, ce qui replongerait bientôt le royaume 
dans toutes les horreurs d'où Charles Vit 
l'avait à peine retiré. Ils déclarèrent, d'un 
commun accord , que la Normandie refe- 
rait irrévocablement unie à la couronne, 
& que l'apanage des princes ne confifterait 
dorénavant qu'en uaefimple terre de douze* 
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Ihîlle livres de rente ( un peu plus de cent 
mille livres , valeur de ce jour ) avec le titre 
de duché ou de comté , tel que cet apa- 
nage avait été réglé par une jufte loi de 
Charles -Le- /âge» 

Ces Etats doivent être très-mémordbles. 
Ils furent pris pour juges entre le roi & fon 
frère: ils jugèrent, & firent de leur juge- 
ment une loi* 

On voit , en fuivant attentivement Phif- 
toire des Etats , que , quand il s'agiflait des 
droits du peuple , tout ce qui était puiflant 
fe divifait , & contenait à la nation les 
droits quelle réclamait ; mais que , dans les 
démêlés qui s'élevaient entre les enfans des 
rois , ils invoquaient le jugement de la 
nation. Cependant , pour qu'elle jugeât & 
qu'elle fît entr'eux des loix qui réglaflent 
.leurs droits , i! était néceflaire qu'elle eût 

droi t fupérieur & antérieur. Les prendre 
pour juges , c'était reconnaître ce droit. 

Sous la féconde race, oà les enfans des rois 
fe difputèrent perpétuellement l'autorité, les 
nobles & le clergé s'afTemblèrent & jugèrent 
toujours entr'eux. Sous la troifième race, 
où les enfans des rois fe difputèrent moins 



Digitized by Google 



t 

342 des Etats - g e ne r a tri 

le trône , les affembîées furent moins fréV 
quentes & beaucoup moins puiffantes. 

Cependant , fous cette troifième race , 
les Etats - généraux avaient été pris pour 
juges entre le roi Philip pe-le-bel & le pape 
Boni/ace VIII: entre Philippe le- long & fa 
nièce Jeanne , reine de Navarre : entre 
Philippe de Valois & le roi d'Angleterre 
Edouard III. Quoique les aiTemblées tenues 
fous ces deux derniers rois aient été très- 
irrégulières , comme nous l'avons déjà re- 
marqué , eî!e<: n'en portèrent pas moins des 
dédiions que la nation avoua ; & fi tous 
les auteurs leur ont donné le nom d'Etats- 
généraux , c'eft qu'en effet elles jugèrent 
v des queftions qui n'auraient dû être fou- 
miles qu'à l'examen des feuls Etats-généraux. 

Ces affembîées, qui jugeaient entre les rois 
& leurs frères, & qui réglaient leurs apa- 
nages, ne favaient pas défendre leurs propres 
droits , parce qu'à cet égard , chaque ordre 
avait des privilèges- qui les divifaient , &qui 
leur fefaient perdre toute leur force & 
toute leur activité. 

Louis XI fut plus généreux , envers fon * 
frère , que les Etats- généraux : après l'avoir 
obligé à renoncer à la Normandie, il lui 
,donna la Guienne. Mais 9 bientôt après a 
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te roi fut accufé publiquement & juridi- 
quement, par le manifefte du duc de Bour- 
gogne , & par des procédures faites er* 
Guienne, d'avoir empoifonné fon frère. 

Ces Etats font de 1468. Philippe de 
Comines dit que Louis XI tint les trois 
Etats à Tours , ès mois de mars & d'avril, 
quatre cent feptante , ce que jamais n 'avait' 
fait ni ne fit depuis. Il ajoute qu'il n'y appella 
que gens nommés, & quilpenfait bien quint 
contrediraient point à fon vouloir ; il y 
avait plufieurs ,gens de juftice , tant du 
parlement que d'ailleurs. Une telle affemblée 
n'était qu'une convocation de notables; 
cependant Comines , l'homme le plus éclairé 
de fon temps , l'appelle affemblée des trois 
Etats, parce qu'il y avait des eccléfiaftiques , 
des nobles & des roturiers ; c'eft encore une 
preuve qu'alors perfonne n'avait aucune idée 
de ce qui conftitue une affemblée nationale ; 
que l'on cherchait plutôt à confulter des~ 
gens des trois Etats, qu'à confulter la nation, 
& qu'à connaître la volonté générale. 

J'ignore pourquoi Comines ne parle pas 
de la grande affemblée de 1468 , à moins 
qu'il ne l'ait pas regardée comme une affem- 
blée des Etats-généraux* 

Y* 
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Xow/j AT affermit l'autorité royale , if 
réunit à la couronne le comté de Provence 
& le duché de Bourgogne 5 il fit fleurir 
le royaume, en brifant encore quelques- 
uns des liens qui garrotaient Tindurtrie du 
peuple; mais le bien qu'il fit, il le fit à 
la manière des tyrans. Il mérita la haine 
publique , même en fefant le bien public. 
Les cachots, les chaînes , les gibets dont 
il entourait le trône, n'infpiraient que l'hor« 
reur, & fefaient mourir la reconnaiffance 
dans lame de ceux mêmes auxquels fa ty- 
rannie était utile. Son caractère nuifit à fes 
talens. Avec moins de vices il aurait trouvé 
moins d'obftacles* 

Quand il mourut , fon fils , Charles Vllî, 
n'avait que treize ans & deux mois; majeur 
par la loi de Charles V , il était loin de J 
l'être par celle de la nature. Louis XI laiffa 
le gouvernement à fa fille aînée, madame 
Anne de Bea:ijeu 9 femme de Pierre de 
Bourbon , jeune princeffe de vingt- trois ans, 
que la nature avait douée d'une ame capable 
d'adminiftrer un Etat, dans des temps diffi- 
ciles. 

Fin du Livre fécond* 
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Des Etats-généraux de la France. 



LIVRE IIL 

■ 

« 

Depuis le règne de Charles VIII \ 
jufqu'au règne de Henri IIL 



Des Etats - généraux fous Charles VJIL 
Les députés des campagnes y font admis. 

En yain le teftament de Louis XI remet- 
tait le gouvernement de l'Etat à fa fille : 

o 

chaque prince voulut l'avoir. 

Sa veuve, Charlotte de Savoie ,1e réclama 
en qualité de reine mère : elle s'appuyait 
de l'exemple de Blanche , mère de faine 
Louis , régente du royaume , pendant la 
minorité de fon fils ; & elle foutenait que 
fa propre fille, Anne de Beaujeu, ne devait 
pas l'emporter fur elle. 



DES Etats-generaux 

Louis duc d'Orléans, premier prince du 
fang ; p tit - fils du frère de Charles VI y 
afTaffiné pur le duc de Bourgogne, jeune 
homme de vingt-trois ans, livré au jeu 
& aux femmes, n'ayant jamais voulu cul- 
tiver fon efprit, mais s'étant rendu très- 
habile dans tous les exercices du corps, 
prétendait qu'en qualité de premier prince 
du fang, le gouvernement lui était dû. 

Le duc d'Angouîême, iflu de la branche 
d'Orléans ; le duc d'Alençon, defcendant de 
Pierre , comte d'Alençon , cinquième fils 
de faint Louis , appuyaient, l'un & l'autre, 
les prétentions de ce prince, & n'en for- 
maient point. 

Le duc Jean de Bourbon, qui defeendaît 
de Robert , fixième fils de faine Louis, en 
forma. Il avait foixante ans ; & quoique la 
goutte le contraignît à demeurer au lit plus 
de la moitié de l'année, il prétendit qu'on- 
devait lui remettre le gouvernement plutôt 
qu'au duc d'Orléans , qui , trop voifin dt* 
trône , avait trop d'intérêt à la mort du roi , 
pour qu'on lui en confiât la perfonne. Il 
devait, difait-il, l'emporter fur fon frère, 
le fire de Beaujeu, qui était plus jeune que 
lui, & par conféquent fur fa femme, 
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madame Anne de. Beaujeu , quoiqu'elle fût la 
fille du roi. La loi qui excluait les femmes 
du trône, devait les exclure de la régence; 
& cette loi était poftérieure à la minorité 
de faint Louis. 

La reine mère Charlotte de Savoie 
mourut pendant ces conteftations. Madame 
eut bientôt l'art d'écarter fon beau- frère , le 
duc de Bourbon , 3c de réunir fon parti au 
fien , en donnant à ce prince l'épée de 
connétable , qu'il defirait avec d'autant plus 
de paflîon, que fa maladie le rendait inca- 
pable d'en faire ufage. 

La difpute ne fut plus qu'entre Madame 
& le duc d'Orléans. Tous deux auffi jeunes 
l'un que l'autre, l'ambition, la fougue de 
l'âge, la rivalité des fexes , les animaient 
encore. Le duc demanda l'affemblée des 
Etats-généraux; Madame confentit à leur 
convocation ; & voilà toute la nation eh 
mouvement , non pour l'intérêt de l'Etat , 
mais pour la rivalité d'un jeune homme & 
d'qne jeune femme, qui veulent gouverner 
un enfant,- & qui auraient eu befoin eux- 
mêmes d'être gouvernés. 

Il y a deux remarques très-importantes Ecat-p^é- 

. r r.mx tenus k 

à faire fur ces Etats , qui ne doivent pas to .» » ea 
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être moins mémorables que ceux de 1468. 
La première, c'eft qu'ils furent, convoqués 
pour décider des intérêts du premier prince 
& de la première princeffe du fang ; & qu'ils 
font encore un exemple que les enfans des 
rois reconnaîtraient la nation aflemblée pour 
leur juge* 

Les «!é?u:<rs La féconde, c'efl que Louis XI, &tous 
gî!s C aE l es rois f es prédéçeffeurs, n'avaient convo- 

ISèrc fo!« e " *l u ^ ^ ue ^ es députés v iîî es murées ; que 
la dame de Beaujeu convoqua les députés 
des bailliages & des fénéchauflees , & qu'elle 
admit pour la première fois , dans ces affemr 
blées, les députés des campagnes. 

Ainfi ces Etats font une grande époque. 
Us font les premiers qui eurent le caractère 
d'Etats-généraux. Ce changement ne fouf- 
frit , à ce qu'il parait , aucune difficulté. 

Cependant ils furent fi peu nombreux , 
qu'on peut croire que toutes les féné- 
chauffees & les bailliages n'envoyèrent point 
de députés; que par conféquent ces Etats 
ne furent point effectivement généraux, 
quoiqu'ils en euffent le cara&ère. 

Dans le temps où l'on n'y admettait que 
les feuîs députés des villes, fous le roi 
Jean y lorfque les Anglais poffedaient 1% 



Digitized by Google 



de là Franc i. 349 

Guienne & la Normandie , lorfque ta Bour- 
gogne & la Provence ne Fefaicnt point partie 
du royaume , les députés de la feule langue 
d'Oyl fe rendirent à Paris au nombre de 
huit cents, dans lcfqueîs on en comptait 
quatre cents du tiers-état ; & lorfque ces 
provinces lui font réunies , lorfque les dé- 
putés des deux langues font convoqués à 
Tours, par la dame</e Beaujeu, lorfqu'elle 
y appelle les députés des campagnes avec 
ceux des villes , Jes trois ordres réunis ne 
fourniflent que trois cents députés. Ces 
faits inconcevables auraient bien befoin 
d'être expliqués. Mais les hiftoriens contem- 
porains, tout en vantant les Etats-généraux, 
ne nous inftruifcnt ni de leur forme, ni de 
teurs droits. La dame de Beaujeu avait-elle 
négligé de convoquer les députés de toutes 
les villes & de toutes les fénéchauflees ? ou la 
plupart des villes , des bailliages , des féné- 
chauflTées, avaient-ils négligé de répondre à 
la convocation , & d'envoyer des députés 
aux Etats? C'cft ce qu'on ignore. 

En comparant les anciennes pièces qui 
nous reftent, concernant les Etats généraux, 
telles que les lettres de convocation , les 
procès>verbaUx & autres, il paraît évident" 
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" que les princes, les pairs, les évêques, le* 
abbés , les feigneurs & les barons , y aflif- 
taient autrefois perfbnnellement , chacun 
pour foi ; que le roi les convoquait nom- 
mément , & que ceux qui ne pouvaient pas 
y venir , avaient le droit de s'y faire repré- 
senter. C'eft ce qui femble prouvé par ces 
mots , & autres qui comparurent par pro- 
cureurs : mots qu'on trouve fouvent après 
la lifte des évêques & des feigneurs afliftans 
aux Etats. 

Le refte du clergé , la fimple noblefle j 
n'y venaient que par députés, avec les repré- 
fentans des bonnes villes. 

La dame de Beaujeu , au lieu de con- 
voquer les gens des bonnes villes , convoqua 
les habitans des bailliages. La campagne eut 
ainfi fes députés ; mais , dès-lors & depuis, 
les princes, le haut clergé, la haute no- 
blefle , ne comparurent plus dans les Etats 
chacun pour foi; ils ne s'y montrèrent qu'à 
la fuite du roi , ou ils n'y vinrent que comme 
députés de leur ordre. 

Ce changement paraît d'autant plus 
étrange , qu'il fut fans réclamation , fi ce 
n'eft de la part des évêques, encore leur 
réclamation fut-elle faible & tardive. 
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C'eft une nouvelle preuve de f aflertion 
de l'abbé de Mably , qui nous dit que , 
déjà du temps de Charlemagne , les Français 
négligeaient de fe rendre dans les aflemblées 
publiques. On voit aufli, par quelques écrits 
échappés au temps , que les peuples regret- 
taient les dépenfes que ces aflemblées occa- 
fîonnaient ; dépenfes qui peut-être fervaient 
de prétexte à quelques vexations. , 

Cette parefle, chez un peuple a&if ; ces 
regrets, chez un peuple prodigue, qui 
aime à briller & à fe raflembler par- 
tout ailleurs, ne font- ils pas des témoi- 
gnages du peu de fruit qu'il retirait de 
la tenue des Etats, aufli- bien que des dé- 
goûts que chaque ordre y recevait des deux 
autres ? 

Quoi qu'il en foit , les Etats-généraux de ouverture 
tout le royaume , tant ceux de la langue 
d'Oyl, que ceux de la langue d'Oc , furent * Tours, 
convoqués à Tours , & fe tinrent dans une 
falle de l'évêché. 

La vanité , qui fait commettre tant de 
fautes , a tant de part dans les aflemblées 
des grands, & les fureurs qu'elle leur infpire, 
troublent fi fouvent nos nations iflues de 
barbares , qu'elle rend les plus petites chofes , 



Digitized by Google 



DES ETATS-6ENER AUX 

importantes , & qu'elle effacerait le ridicule 
de l'étiquette & des difputes de préféances, 
fi ce ridicule pouvait être effacé. 

Ainfi , nous ferons ici ce que les hiftoriens 
du peuple roi, qui régna fur trois parties 
du monde , n'ont point fait quand ils ont 
traité de ces grandes affemblées où fiégeaient 
les dominateurs de la terre , ces confuls , 
ces fénateurs , dont les affranchis étaient 
plus puiffans que ne le font aujourd'hui les 
rois de France & les empereurs des Ger- 
mains : nous parlerons de l'arrangement des 
places & de la difpofition des fauteuils. 
Portion des On pofa le trône fur une efpèce de 
ik b e$. t j^â tre peu élevé. A fix pieds à droite , au- 
devant de ce trône, on mit un fauteuil 
mcr.uÇcnt & pour le connétable : a lix pieds a gauche, 
écntcniatin. on en pj a ç a un autre , un peu plus bas , 

pour le chancelier. Derrière le fauteuil du 
connétable , 'était un banc pour les cardi- 
naux de Lyon & de Tours , pour les fix 
pairs eedéfiaftiques & le prince de Ven- 
dôme ; derrière celui du chancelier , mais 

* 

un peu plus près du trône , il y en avait un 
pour les ducs d'Orléans & d'AIençon, les 
comtes d'Angouîême , de Beau jeu & de 
Breffe. Les intervalles de ce parquet fupé- 

xieur 
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rièur étaient deftinés aux premiers feigneurs 
de la cour. 

Dans le parquet inférieur , au bas dd 
cette efpèce de théâtre préparé pour le roi è " 
Je connétable , le chancelier , les princes , 
les cardinaux , on avait arrangé des bancs en 
forme d* amphithéâtre ; les premiers pour les 
barons , les chevaliers & les confeillers du 
roi ; les autres pour les députés des trois 
ordres. Devant ces gradins , entre des bar- 
rières , fe placèrent les fecrétaires d'Etat* ^ 

Les députes furent appelles dans cet Ap*e\ d« 
ordre: d'abord ceux de Paris, capitale du d *P uté, • 
royaume , & déjà la ville qui rapportait te 
plus à la couronne. On appella enfuïte ceux 
des fix pairies laïques : d'abord ceux de 
Bourgogne , comme la plus ancienne ; puis 
ceux des duchés de Normandie & de 
Guicnne, ceux des comtés de Champagne, 
de Toulouk & de Flandre ; enfin on ap- 
pella les députés des fénéchauffées & des 
bailliages , dans l'ordre de leur réunion à 
la couronne. Cette réunion qui les confti- 
tuait en fans de l'Etat , était une forte de 
droit de nailTance , où la primogéniture 
devait avoir les honneurs du pas. 

Tome L Z 
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Difcoun du Tout le monde ayant pris place , le 
" . chancelier Guillaume de Roche fort pro- 
nonça un long difçours affez vague, où il 
parla des Grecs, des Romains, des con- 
quêtes des Gaulois, & de la gloire que les 
Français avaient acquife dans les croifades. 
Il finit par demander que rafiomblée inf- 
truisîtle roi de tous les abus, & lui formât 
un confeil qui pût l'aider à maintenir la 
paix, & à faire fleurir le commerce & les, 
arts. 

» De ces deux propofitions, il n'y en avait 
qu'une qui intérefsât la cour ; car elle con- 
naiflait les abus, aufli bien que les députés 
des trois ordres. 

Deux jours après cette féance, les députés 
s'aflemblèrent ; ils nommèrent pour prési- 
dent de leur aflembîée , Jean de Villiers de 
Groslaye y évêque de Lombès, abbé de Saint- 
Denis , & premier député de la ville de 
Paris : ils élurent aufli deux fecrétaires , 
Jacques de Croifmar f & Jean de Rains. 
Mais , fe trouvant trop nombreux pour 
travailler enfemble, ils fe divisèrent en fîx 
Divifion des bureaux , qu'ils appelèrent nations. Cha- 
bureaux. cunç trayailla dans une falle particulière, 
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& toutes fe rafTemblaient quelquefois pour 
délibérer enfemble. 

: Ils employèrent tout le mois de janvier Conduit* 
$ compofer la lifte des abus. Les princes dM ptîwet * 
ne s'occupaient point de ce travail , & n'af- 
Çftaient point à ces aflemblées ; mais ils 
intriguaient , pour s'y faire des partifans. 

Les princes croient quelquefois éblouir 
les peuples , par une génërofité apparente. 
Pierre de Luxembourg, évêque du Matts* 
exhorta l^flemblée des Etats au nom des 
ducs. d'Orléans & d'Alençon , des comtes 
d'Angoulême, de Dunois & de Foix, à 
retrancher les penfions & les gratifications 
accordées par la cour : il a Aura l'afTemblée 
que ces princes facrifieraient volontiers leurs 
propres penfions, pour le foulagement du 
peuple : qu'ils ne devaient pas craindre de 
chafler tous les membres du confeil engraif- 
fés de rapine , parce que les princes pre- 
naient les Etats fous leur fauve- garde , & 
que les princes étaient aflez puiffans , pour: 
faire exécuter les règlemens de l'aflemblée* 
Ainfi les princes fe féparent de l'afTemblée • 
de la nation ; ils fe regardent comme des . 
êtres à part : ils prennent l'afTemblée des 
trois ordres fous leur protection. Cet évêque ' 
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qui , membre du premier ordre , ne rougi* 
point d'avilir i'afTemblée , en lui apprenant 
que les princes la protègent , en lui fefant 
fentir Ton impuiflance , fon abaiflement , 
fa nullité , cet étrange oubli des bienféances, 
m ontrerit affez le vice des Etats- généraux , 
l'ignorance dans laquelle on était plongé, 
fur la conftitution de toute aflemblée natio- 
nale , l'efprit de baflefle & d'oppreffion qui 
régnait alors; & prouvent trop que les princes 
ne regardaient la divifion des trois ordres 
que comme des degrés qu'ils voulaient 
fouler aux pieds , pour fe battre en tumulte 
autour du trône. 

Toutes les démarches étaient tellement 
contradictoires & fi peu réfléchies, que ces 
princes , par une inconféquence dont ils ne 
s'appercevaient pas , follicitaient les Etats- 
généraux de faire un afte qui ne peut émaner 
que de la puifîance légiflative ou de l'exé- 
cutive , en fupprimant les penfions , & en 
chaffant du confeil les membres qui ne leur 
paraîtraient pas dignes d'y être, & que par 
le même melfage , ils les afluraient de leur 
proteftion , comme s'ils avaient été fans , 
puiflance* 

Ces Etats eux-mêmes favaient fi peu cc ; 
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que c'eft que de repréfenter une nation , 
qu'ils donnaient le nom de nation à leurs 
bureaux. Ils ne connaiflaient point eux- 
mêmes leur dignité : ou , pour dire le vrai , 
aucune de ces idées métaphyfiques , . de 
peuple, de nation , de conftitution, n'était 
encore développée. On employait ces mots, 
comme tant d'autres, fans les avoir définis, 
fans en connaître bien le fens & la force.; 

Jjçs Etats firent remercier les princes : 
mais ils ne fe trompèrent point fur leurs 
mçtifs, & ils n'en furent pas plus difpofés 
à les fervir. , 

Tandis que les princes afFeâaieot de les Requêtes 
protéger , des ducs & des feigneurs les au^Ewtl* 
traitaient en fouverains, & leur adre(Taient 
des requêtes , contre Pinjuftice des minis- 
tres, & la tyrannie du feu roi. 

Le feigneur de Croï , fupplia les Etats 
de lui faire rendre fes terres, dont il devait 
être remis en pofTeffion , en exécution du 
traité d'Arras. Charles d'Armagnac leur 
demanda juftice des tour mens qu'il avait 
foufferts , & des ordres iniques qui lut 
avaient enlevé fes biens. Les enfans, du 
duc de Nemours , iffus des rois par leur 
mère, & trop malades , pour fe préfenter 
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eux-mêmes, firent demander par un avocat* 
vengeance de la mort de leur père , & la 
reftitution des biens dont on les avait dé- 
pouillés. Les députés du duc de Lorraine 
arrivèrent, prefqu'en qualité d'ambafladeurs, 
& fe plaignirent, à l'aflemblée au nom de 
leur maître, que le roi lui retint la fuc- 
ceflïon du roi René d'Anjou , fon aïeut. 
Citait prendre les Etats - généraux pour 
arbitres entre lui & le roi. Ce duc n'était 
pas un fujet de Chartes VIII , un membre 
de la monarchie» * 

L'aflemblée ne refufa aucune de ces re- 
quêtes : elle promit de s'en occuper, dès 
quelle aurait réglé les affaires générales. 

Dans la pofition contradictoire où fe trou- 
vaient les Etats- généraux , les opinions fe 
partagèrent; quelques députés prétendaient 
que l'aflemblée avait lé droit d'établir tel 
gouvernement qu'il lui femblerait bon ; d'au- 
tres prétendaient que les princes avaient 
des droits qu'elle devait refpefter. Chaque 
député craignait de fe faire des ennemîs 
pui flans. < 
Difcouridu Philippe Poe, feigneur de la Roche , 
iaR<Khç. dC député de la noblefle de Bourgogne , eut 
**flez de hardiefle -, pour faire aux Etati 
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une harangue énergique, où il leur attribua; 
la toute-puhTance. Il les aflura que les- 
Etats-génétaux avaient toujours eu le droirJ 
de régler toutes les affaires , & de décider 
toutes les grandes queftions : qu'originai-r 
rement, les Français avaient élu leurs rois, 
& leur avaient conféré la fouverainé* 
puiflance ; que les Etats- généraux avaient 
jugé entre Edouard fc Philippe de V alois p 
que, pendant la càptrvité du roi Jean, \\s 
avaient confié Tadrniniftration du royaume 
à fon fils Charles- le- fage malgré fa grande- 4 
jeunefle; qu'enfuite, ils lui en avaient donné 
la régence : qu'enfin , fous l'administration 
de Charles VI , c'était encore les Etats-i 
généraux qui avaient réglé f administration; 

Toutes ces afTertions n'étaient pas avé-* 
rées, les Etats- généraux n'ayant jamais eut 
l'efprit d'ordre & l'autorité nécefTaire pouf 
faire obferver leurs décifions ; ces temps 
vantés par le feigneur de la Roche avaient 
été les temps les plus défaftreux de la 
monarchie; & jamais les princes ne s'étaient 
difputé le gouvernement avec plus de fu*- 
reur que dans ce fiècle où il prétendait que 
les Etats -généraux en avaient difpofe. 
Le but du feigneur de la Roche , & ik 
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prefque tous les députés, était de chaffer 
du confeil les anciens roiniRres, & d'y 
fubftituer vingt-quatre confeillejs tirés des 
Etats. C'était le but que les Etats de 13)6 
avaient eu, en forçant le dauphin, Charles- 
le*fage, à fe défaire de tous fes officiers, 
& à recevoir douze prélats , douze nobles , 
douze bourgeois, pour confeiflers. Comme 
on eft prefque toujours mécontent ou en- 
TÎeux des gens en place, la première réforme 
qui fe préfente à Tefprit, c'eft de les chafier, 
& la féconde, c'eft de fe mettre à leur 
place , foi , ou les fiens. 
... Les députés des trois ordres ayant eu la 
xnal-adrefle de fe divifer en fix bureaux ou 
nations très - inégales , dont les intérêts 
étaient tous différens , ils ne purent jamais 
fe. concilier fur le choix de ces vingt-quatre 
confeillers. 

. Le temps preflfait ; le jour était indiqué 
où le roi & les princes devaient venir en* 
tendre la Ieâure des cahiers , c'eft-à-dire, le 
récit des abus , les moyens imaginés pour y 
remédier, & fur-tout la forme que les dépu- 
tés défi raient qu'on donnât au confeil. 

On fit, à la hâte, un arrêté fecret, oè 
l'on réfolut de demander jquje rooofieur & 
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madame Beaujeu continuaient d'avoir 
le foin , /<* garde & le gouvernement de la 
perfonne du roi. 

Cependant le jour prefcrit arrive , leroï Le roi vient 
revient a Tours. Le chancelier , pour toute 
harangue , dit aux députés : Commence^ 
quand vous voudrez Jean Reli , chanoine & 
député de Paris 9 confommeun temps pré- 
cieux à prononcer un long difcours, aufli 
inutile qu'ennuyeux. Onpourfuit, pendant 
trois heures entières , la le&ure de ces 
cahiers beaucoup trop prolixes, écrits 
fans énergie & fans intérêt ; & Paflemblée 
fe fépare , fans que la leâure en foit achevée, 
fans même qu'on foit parvenu à l'article qui 
concernait le confeil , le feul qui intéreffât 
les princes & les grands. 

Les Etats devaient fe raflembler le len- r T< ? Efat » 

%. . # font jouéï. 

demain , mais tous les partis les jouent. A 
peine les députés font-ils réunis , qu'un 
meflager du duc d'Orléans fe préfente, & 
leur dit, que ce prince s'étant déclaré leur 
ami & leur protecteur, il aurait dû compter 
fur leur attachement , & qu'il avait été bien 
fjrpris, en apprenant qu'ils voulaient le 
dépouilter des prérogatives de fort rang , 
& a (ligner la garde de le gouvernement de I2 
perfonne du roi à monfieur & madame 
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éfe Beauj eu ; qu'ils feraient bien de n'ert 
point parler : que , s'ils croyaient indifpen- 
fable d'en faire mention , ils devaient fç 
contenter' de dire , qu'ik foi/haitaient que 
monfieur & madame de Beaujeu demeu- 
raient auprès du roi* 

Les députés répondent qu'ils obéiront à 
fes ordres. Le meflager du duc eft à peine 
parti, qu'il en arrive un autre de la part de 
monfieur & de madame de Beaujeu. Il 
vient , dit- il , leur témoigner toute la recon- 
naiflançe qu'ont le prince & la princefle de 
la manière dont ils veulent s'exprimer à leur 
égard; mais il les prient de fupprimer ce 
qui concerne la garde & le gouvernement 
de la perfonne du roi, & de dire Amplement : 
monfieur & madame de Beaujeu demeu- 
reront auprès du roi comme ils y ont tou? 
jours été ^ & comme le feu roi ta ordonné 
par fon teftument. 

Il eft évident que les princes les jouent, 
qu'ils fe foucient fort peu de leurs déci- 
dons, que le duc d'Orléans ne veut pas 
que leur manière de s'exprimer donne plus 
de poids au parti de madame de Beaujeu, 
& que cette princeffe ne croit pas avoir 
, befoin de leur avis, pour gouverner le roi, 
fon frère. 
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Les députés attendaient le roi : un troi- « 
/îème raeflager arrive , & parle tout bas 
au chancelier qui fe lève, & leur dit: lé 
roi, inftruit que vous n'êtes pas d'accord, 
remet à demain à vous donner audience. 

L'afTemblée n'ayant aucune force aâive^ 
pouvait fe regarder comme di (Toute , ou 
du moirjs comme nulle; ce n'était pas fa 
volonté qui allait influer fur les affaires. 

Les députés des fix nations fe raflent- 
blèrent le lendemain, &*firent enfin un 
arrêté qui réglait la compofïtion du confeiU 
mais d'une manière beaucoup trop fubtile* 
pour qu'il ne fût pas l'ouvrage de madame 
de Beaujeu. 

Tous d'accord par cette influence dont Le roi re^ 

f . r j ^ • t • vient à Taf- 

ia plupart ne le doutaient pas , le roi revint fcmbiée. 

préfîdec l'afTemblée. Tous les princes s'y 

trouvèrent. Jean Reli reprit fon ennuyeufé 

harangue. On] continua la lecture des cahiers. 

Les princes l'écoutèrent avec indifférence; 

& prefque avec un mépris marqué ; mais 

leur attention devint vive , & l'inquiétude 

^e peignit fur tous leurs vifages , au moment 

où le lecteur annonça l'article du confeil 

que le roi doit avoir autour de lui* 

Cet article difait, que le roi ayant l'âge 

& la capacité de gouverner, il régirait toutes / 
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les affaires, expédierait toutes les lettrés, 
aurait toute l'autorité, & préfiderait for? 
confeil le plus fouvent qu'il pourrait. 

Qu'en fon abfence, le confeil ferait pré* 
fiic par le duc d'Orléans; qu'en l'abfence 
de ce duc, il le ferait par le connétable 
<luc de Bourbon , & à fon défaut 9 par le 
lire de Beaujeu. 

Que les autres princes pourraient affifter 
au confeil, quand ils îe voudraient. 
< Qu'il ferait b*n d'élire douze confeillert 
f hoifis dans les fix divifions des Etats , 
pour être oints au confeil. 
i Que rkitérêt public étant attaché à la 
vie du roi, & le roi ayant été jufqu'alors 
bteft élevé & bien conduit , il était à délirer 
qu'il y eût toujours, auprès de fa perfonne, 
des gens fages, vertueux & d'une bonne 
^réputation. 

Çts mots vagues annonçaient moins le 
vccu des Etats en faveur de madame if 
jBeaujeu , que la dépendance cruelle dans 
laquelle ils fe trouvaient, dépendance qui né 
leur laiflait pas là liberté de s'exprimer avec 
franchise. 

Cependant , cet arrêté rendait madame de 
Béaujeu toute - puiffante. L'autorité demeu* 
fait entièrement dans les mains du roi 
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quelle gouvernait; en lui fefant préfider le 
çonfeil, elleôtait \u duc d'Orléans la dif- 
pofition des affaires. Il était donc inutile 
à ce duc d'y aflifter. Elle prévoyait bien 
que le connétabîe,trop accablé par la goutte, 
ne pourrait prefque jamais s'y rendre j & 
qu'ainfi fon mari , le fire de Beau jeu y 
le préfiderait prefque toujours ; que le duc 
d'Alençon & le duc d'Angoulême , plus 
près du trône que lui, dans Tordre des; 
rangs, s'abftiendraient d'y paraître, afin de 
n'être pas préfidé par ce prince. Il n'au- 
rait donc point de contradicteur. Car 
qui ofe; contredire un prince quand il eft 
dans le confeil ? 

: Ces cahiers lus, les députés mirent unr 
genou en t,erre, & ils attendirent, dansr 
cette attitude , la réponfe du roi. Ces. 
génuflexions tenaient aux anciens ufagesi 
de la féodalité qui n'était pas encore tout- 
à-fait abolie. Le chancelier prit l'avis de* 
princes, qui fe rangèrent autour du conné- 
table , que les douleurs de la goutte atta- 
chaient à fon fauteuil. f 
Le chancelier s'adreflant enfuite à l'aflcroH 
-blée , dit que le roi était content, qu'il adop* 
tait la forme donnée à fon confeil, qu'il y pla, 
cerait douze confeillers choifis dans les dé- 
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pu tés, fc qu'il prendrait parmi eux des per-» 
fonnes éclairées pour difçuter leurs cahiers, 
avec fon confeil. 
^ & ■ ^ e chancelier n'avait pas encore achevé 
comte il* A ii- fondifcours, que Charles a" Armagnac entra, 
n"^de* juf- & qu'il fit fon appel, à la nation aflemblée, 
"ewm" des jugemens portés par le feu roi, contro 
lui & contre fon père; il fe jeta à genoux, 
& fondit en larmes. Son avocat, qui l'accom- 
pagnait , plaida fa caufe , & raconta avec 
quelles cruautés le comte Dammartin , 
préfent dans cette afTemblée, avait ravagé 
le pays d'Armagnac , & pillé fes villes ; 
avec quelle férocité & quelle perfidie 
Monfaucon & Ruffec de Balzac , aufli 
préfens, étaient entrés, fur la foi d'une 
trêve, dans la place de Le&oure, & avaient 
fait égorger par un de leurs fatellites, 
appellé Gorgiasy le comte d'Armagnac dans 
les bras de fon époufe, au milieu de toutes 
les femmes de fa cour. Aux cris de ces 
femmes, d'autres fatellites accourant, s'étaient 
jetés fur elles, leur avaient arraché, avec 
violence , les colliers , les bagues , les bra- 
celets, les bijoux dont elles étaient parées* 
La comtefTe d'Armagnac, évanouie d'hor- 
reur, & couverte du fang de fon époux, 
avait été enlevée, tranfportée & enfermée. 
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stu château de Buzet. Arrivée dans cette 
fbrtereflè, trois autres brigands, Bretenoux, 
Guernardon & Olivier le Roux , dont le 
premier était préfent, la forcèrent dévaler 
uri breuvage qui devait faire périr l'enfant 
qu'elle portait dans fon fein; elle le boit, 
l'enfttnt meurt , elle avorte , & bientôt elle 
expire. 

Cependant, Charles d 'Armagnac , prof- 
terné aux genoux de cette aflemblée,& lui de- 
mandant juftice de tant de cruautés , réfidait 
alors dans fes terres ; il ignorait l'aflaffinat de 
fon frère, l'empoifonnement de fa belle-fceur, 
la mort anticipée de fon neveu. Des fol- 
dats furvinrent & l'enlevèrent. On le chargea 
de chaînes: on l'appliqua à la queftion , on 
le traduifit au parlement de Paris. Bientôt on 
craignit que ce tribunal ne lui rendît la liber- 
té, on l'enleva des prifons de la conciergerie : 
on le mena à la baftille. Le gouverneur 
Philippe l'Huillier, préfent auffi à cette 
aflemblée , le jeta dans un cachot profond, 
creufé fous les folles pleins d'eau, qui en- 
tourent ce château. L'eau filtrant au travers 
des voûtes , dégoûtait fur fa téte & fur fon 
grabat : s'il voujait marcher, il enfonçait 
dans la fange : fes habits tombaient en 
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lambeaux, & on lui réfutait du linge & 
des vétemens. LHuillier venait le voir quel- 
quefois, & à chaque vifite, il lui fefait arra- 
cher quelques dents, ou il le fefait honteu* 
fement & cruellement flageller, à la manière 
desenfans.Il pafla quatorze années entières, 
livré à ce barbare, dans les horreurs de cette 
prifon. La folitude, l'humidité, les douleurs, 
l'inquiétude, la crainte,avaient tellement affai- 
bli fa raifon , qu'incapable de parler, profier* 
né devant l'affemblée, ce n'était que par fes 
larmes qu'il pouvait fe (aire entendre , & 
attefter la vérité de tou ce que fon défen- 
feur révélait au roi, aux princes, à la nation 
entière, devant les auteurs mêmes de tant 
d'iniquités. 

Dammartin> Ruffec, Bretenoux,t HulUler* 
pendant ce difcours, frémi fiaient de fureur, 
jetaient quelquefois des regards foudroyant 
fur l'orateur, & quelquefois .ufieâaient de 
rire, pour le déconcerter. 

Cette dénonciation publique était une 
grande occafion offerte aux princes, au clergé, 
à la noblefTe, au tiers-état, enfin au corps 
de la nation, de s'ériger en juges des grands 
crimes commis par l'autorité royale; c'était 
une grande occafion de les réprimer à j«mais, 
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tt d'y fouftraire leurs perfonnes & celles 
de leurs defcendans. L'intérêt & le danger 
étaient communs à tous les ordres. Ils le 
tentent tous; mais n'ayant point d'union 
^ntr'eux , ne fâchant jamais ce qu'ils doivent 
faire , dans une circonftance imprévue, man- 
quant de méthode, pour fe conduire, ils 
laissèrent échapper de leurs mains cette 
grande occafîon. 

Le roi promit juftice. Dammartin allégua 
tes ordres de louh XL II ofa dire qu'on 
n'avait pu déployer trop de rigueur contre 
le comte à! Armagnac, rebelle & féditieux. 
jyAlbret & Lefiun, attachés autrefois à ce 
comte , s'écrièrent qu'il en avait menti. Tous 
trois fondirent au (S- tôt, l'un fur l'autre, 
l'épée à la main, malgré la préfence du roi 
& de l'alTemblée des trois ordres. On fe jeta 
entr'eux : on les fépara. 

Les Etats laifsèrent prendre à cette affaire 
le cours des procès ordinaires; & ils prou- 
vèrent, par-là, à tous ceux qui leur avaient 
préfenté des requêtes, qu'il n'était d'aucune 
utilité d'en appeller à leur aflemblée. En 
effet, Charles a" Armagnac plaida, éprouva 
dés injuftices, & finit par être enfermé, 
fous prétexte d'incapacité, par l'avarice de 
Tome I. À * 
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fes pareils , comme il l'avait été par le caprice 
d'un tyran, fous un autre prétexte» 

Que les Etats-généraux convoqués par 
la dame de Beau jeu & par le duc d'Orléans > 
pour juger entr'eux, en aient été les jouets * 
ç'eft un fait qui ne doit point étonner» 
Séduire fon juge quand on eft femme, le 
corrompre quand on eft riche, l'intimider 
quand on cil pu i (Tant, c'eft moins une contra* 
di&ion dans la conduite qu'un effet ordi- 
naire des paflions humaines. L'autorité du 
juge eft jouée, mais fon droit n'en eft pas 
moins reconnu. 

Le roi oe- . S'il ne fe fût agi , dans cette aflemblée . 

fubiiUes. e> que de former le confeil & de connaître les 
abus , elle aurait pu fe féparer ; mais ces 
demandes faites par l'adminiftration, avec 
tant de fafte, n'étaient guère qu'un prétexte* 
Ce qui lui importait, c'était d'engager les 
Etats à lui donner beaucoup d'argent. 

La néceffité d'en obtenir devenait plus 
urgente, à mefure que la puiflànce royale 
augmentait. Le roi fe trouvait chargé de 
beaucoup de dépenfes que les feigneurs 
fefaient autrefois. Plus il réunifTaic de pro* 
vinces à fon domaine, plus le fervice pef- 
fonnel devenait difficile; plus il était indif» 
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pfen fable de lui fubftituer des impôts, pour 
foudoyer des troupes, pour payer les frais 
des juÛices royales, qui fe multipliaient 
auffij pour faire faire, à prix d'argent, toutes 
les autres dépenfes qu'on ne pouvait plus 
exiger d'un peuple qui n'était plus ferf; de 
pour payer les dépenfes du roi, qui n'en- 
te vait plus par-tout , fur fon paflàge , les 
vivres, leschevaux, les voitures, les meubles, 
dont ii avait befoin. 

Le recouvrement des impôts fe fefait 
avec d'autant plus de difficulté, qu'on n'avait 
encore aucune connaiflance fur la manière 
de les établir, de les répartir & de les 
prélever. Que le clergé & la noblefle, pofle- 
dant toutes les grandes terres du royaume , 
prétendaient n'être aflërvis à aucun impôt : 
ic que le peuple regardait comme une injuf- 
sice de payer, à lui feul, toutes les dépenfes 
de l'Etat , quand il était évidemment l'ordre 
le moins riche, & quand ii n'avait ni places, 
ni honneurs, ni dignités, ni dédommage- 
ment , ni prefqu'aucun moyen de fe défendre 
contre les vexations d'une noblefle armée, 
mal foumife au roi, rebelle à tous les tribu- 
naux, accoutumée à la licence des camps, 
6 l'orgueil des cours© & toujours encline 
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à traiter même les gens les plus riches du 
tiers -état, comme des ferfs échappes à la 
glèbe. 

liiiputes au On avait joué les trois ordres, au fujet 
P^iiJuV. Im de la formation du confeil': on efpéra de 
les jouer encore, au fujet de rétablifTement 
des impôts. 

La dame de Beaujeu ne mit point douze 
députés des trois ordres dans le confeil, 
quoiqu'on l'eût promis au nom du roi. Le 
chancelier manda nommément feize députés, 
pour faire , avec le confeil , l'examen des 
cahiers. 

Les Etats, furpris qu'on ne leur eût pas 
laifle le choix de ces députés , qui devaient 
défendre leurs cahiers , & dont les uns , 
officiers ou penfionnés du roi, leur étaient 
fufpe&s , prirent le parti ferme & fage, 
de déclarer au chancelier ,. que les feîze 
députés qu'il mandait , n'étant pas de leur 
choix, ils ne pouvaient être leurs repré- 
fentans. x 

Ce défaveu embarraflant le confeil , le 
chancelier de Rochefort vint dire aux Etats 
dans un difeours, moitié faible, moitié def- 
potique , que le roi était maître de faire 
examiner leur cahier , dans fon confeil y 
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fans y appeller aucun d'eux ; mais que te 
roi , ne voulant pas ufer de fes droits , à 
la rigueur , leur permettait d'ajouter aux 
feize perfonnes qu'il avait nommées, fix dé- 
putés à leur choix , un de chaque nation. 

Les Etats ne doutant pas que cette prq- 
pofition ne fût illufoire , & que la voix de 
leurs fix députés ne fût toujours étouffée 
par celle des feize , répondirent qu'ils ne 
voulaient , ni blâmer, ni atttorifer le choix 
fait par le confeil , mais qu'ils ne mêleraient 
point leurs députés à ceux qui avaient éqé 
appellésj- 

Les feize ne voulant pas encourir la 
haine publique, fe récusèrent eux-mêmes., 
& revinrént à Tours fe réunir aux Etatsr 
généraux, f . _ 

Le chancelier & les princes, auxquels H 
fallait de l'argent, furent obligés de traiter 
avec l'aflemblée entière. Le connétable fit 
un tableau des forces nëcefTaires , pour 
défendre le royaume* & demanda que les 
états entretinflent deux mille cinq cents 
lances & fix mille hommes d'infanterie. > 

Après que les trois ordres eurent déli- ^ s ^ratsdc- 

t r jt* manient à 

béré, Jean Majjelin , officiai de Rouen , connaît e u 
l'orateur des Etats , repréfenta , . aux a^ûlc* * 
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princes , qu'il ne fufifaic pas d'avoir uflef 
idée des forces militaires ; qu'on ne par- 
viendrait pas i foulager le peuple, fait* 
connaître fa totalité des dépenfes* tant celles- 
de la maifori du roi * que tes gages des 
officiers de juftice éV de finances, & fur- 
tout les penfioris ; que îa recette devant 
toujours précéder ta dè*petîfe , ils deman- 
daient qu*ori leur remit des rôles éfeaâs du 
produit des domaines , de celui des aides & 
des gabelles, (arts y comprendre la faille , iuV 
pot contre lequel les» Etats s'étaient déclaré** 
Cette demande ne fouffrit aucune diffi- 
culté 2 dès le lendemain , on remit aux Etats 
Âes comptes de recettes & de dépenfes * 
avec une lifte de toutes? les perfonhes qpi 
touchaient des pehfions 5 maïs oft n'y mit 
pz& la valeur de ces pewfians, ni là fomme 
totale à laquelle elles fe montaient* Oi 
aurait dû faire tout le contraire \ la fofinrçe 
importait plus à connaître, que tes noms 
de ceux à qui on en payait ; on crut appa- 
rem me rît que les neuf cents perfoftries iaï* 
crites dans cette lifte méritaient - tdti tes d'en 
avoir » n^ais on rJenia que les Etats n'approu* 
Veraietft pas qu'oti leur éri eût dofttié d'auffi 
. -fbrtet* » . - • '> ' * 

^ 
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Les trois ordres prétendirent que ces l«s rroi« or- 
comptes étaient faux, qu'on y exajgéraît f™™p£î 
la dépenCç & qu'on y diminuait la recette d être faux# 
Ils réfokirent , dans Jeur colère , de «*ac^- 
corder au roi qu'unejfomme pareille à cette 
qu'on levait , fous Charles VII , quoique 
le royaume eût payé, fous touis XI, cinq 
fois^davantage. 

Ils voulaient même que cette fomme fôt 
répartie également fur toutes les province* 
du royaume, quoique le royaume fe fât 
beaucoup agrandi ; ce qui eût été ê*quï- 
v^Ient 1 une diminution d'impôt. Ils pré- 
tendirent que Charles VII n'avait eu que 
douze cents lances; & que ce nombre fuf- 
fifait encore ; qu'il fallait retrancher les 
xlépenfes de la maifon du roi; qu'il était 
jidicule que la maifon de ce prince, encore 
enfant , coûtât trois fois plus que ceHe de 
^Charles VII; qu'il fallait rayer plus de la 
moitié des noms écrits fur la lifte des 
^penfions. Us pouvaient ajouter que les 
princes avaient offert de remettre ceH es 
qu'ils touchaient, lorfqu'il s'agiilàit de 
former le confeil : & ils le firent indirecte- 
ment, en fuppliant le roi de fupprimer, 
^our un temps, toutes fe« largeflès. 

A a 4 
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Cette propofition caufa une vive coîère 
aux princes qui , n'ayant plus d'intérêt à 
flatter les Etats , ne voulaient plus qu'on 
retranchât, ni leurs penfions, ni celles des 
gens qui étaient à leur fervice. 
fropofitkm Le chancelier revint aux Etats, & déclara, 

élu c h a ace* 

lier. fans détour , qu'il fallait que les provinces 
foumifes autrefois à Charles Vil , payafTerit 
quinze cents mille livres \ que la cour pren- 
drait des arrangemens avec les autres pro- 
vinces : que vu les changemens arrivés aux 
monnaies , la fomme offerte par les Etats 
était fort inférieure à celle qu'on a\pît 
payée , fous Charles VIL r 

Les Etats la X^es Etats rejetèrent fa propofition, fans 
tcjeueuc détour; on négocia, on difputa , on en vint 
même aux injures. L#e confcil prétendait 
qu'on pouvait impofer les quinze cents mille 
livres, fans l'aveu des Etats ; mais les Etats 
le niaient ; en effet, pourquoi les affemblèr., 
fi leur confentément n'était pas néceflaire» 

Ils accordent Enfin ils confcntirent à donner quinze 
cents mille livres ; mais non pas comme op 
les demandait. Ils accordèrent qu'on çn 
lèverait douze cents mille , comme fotfs 
Charles Vil; mais ils fupprimèrent le nom 
4 e ta ^ e devenu odieux, & ils lui fubftç- 
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tuèrent celui de dons & d'octrois. Ces douze 
cents mille livres ne devaient être payée» 
que pendant deux ans , & non davantage* 
Les trois cents mille livres qu'ils accordèrent 
de plus , ne devaient être payées qu'une 
feule fois; non à titre de revenus, mais 
comme un don , pour l'âvénèment du roi 
à la couronne , & pour fubvenir aux frais 
de fon facre. ? 

Ils le prièrent d'aflembler les Etats, dans 
deux ans; d'indiquer, dès ce jour, le temps 
& le lieu où ils fe tiendraient &de déclarel: 
qu'à l'avenir , on ne pourra lever aucun, 
impôt , fans convoquer les Etats , & fans 
obtenir leur consentement j félon les privi- 
lèges & ks libertés du royàume. 
. Ces articles convenus, le fire de Beau] eu oifcouwie 
annorrça que le roi le rendrait le lendemain Ln . unw » 
à l'aflemblée • car on voulait fe hâter de t^s. 
la congédier : cependant il n'y. vint pas. 
On prétexta qu'un - orage avait em péché 
ce jeune prince de venir, -du château du 
, Plefïis-lès-Tours , à la ville pu fe tenait 
l'alTembléc , lorfqu'il n'avait pas empêché 
que le vieux connétable, dévoré de la goutte, 
ne s'y rendît. Il eft vraifembiable qu'on ne 
fe fouciait pas que le roi entendît le dif- 
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cours de Jean Mafftlin , l'homme de fou 
temps qui parlait ave£ le plus d'énergie & 
de véracitéé C'était eri eflfet au roi feul qu'il 
fe propofait d'adreflèr tout ce qu'il avait à 
dire. Son abfence inattendue le furprit , 
Riais ne le déconcerta pas» Il prévint Taf- 
femblée qua fon difeours étant fait poux 
le roi , il le regardait comme préfent , & 
qu'il allait lui adreffer la parole ; mais les 
vérités qu'il difak perdaient leur poids, en 
tombant dans l'oreille endurcie de vieujt 
courtifans , livrés à leur intérêt & à lefprit 
de parti. Plus elles étaient frappantes, plus 
ils s'applaudifiaient de les avoir écartées d« 
Tofeill* du roi; & tout l'effet qu'elles pro- , 
duifirent, ce fut d'attirer des ennemis à 
l'orateur* 

La féance finie , le chancelier dit aux 
trois ordres de nommer des députés pour 
l'examen des cahiers. Quelques hjeures après, 
il revient , & leur dit que , pour expédier 
plus d'affaires , on formera trois bureaux : 
le premier pour la répartition des impôts , 
le fécond pour les affaires du clergé , le 
troifième pour l'adminift ration delà juftice s 
que , dans le premier bureau, on n'admettra 
que quatre députés ; que tous les évêques 
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turont droit d'entrer dans le fécond ; & 
qu'il fuffira de trois députés pour le troi- 
ficme. 

Les Etats virent bien encoré qu'on ne 
cherchait qu'à les jouer , & que fept dé- 
putés ne pourraient réfifter aux princes, 
au chancelier , à tous les gens du confeit. 
Ils en élurent un beaucoup plus grand 
nombre* 

Dans ces trois bureaux , il y «ut beau- 
coup de clameurs & d'oppofitions , même 
entre les députés. On prit le parti de ne 
faire aucune réponfe à l'article qui con- 
cernait le clergé. % 

Le chancelier écrivit en marge des articles 
qui concernaient la juftice , la nobleffè , le 
commerce Ou les finances, comme dans une 
capitulation militaire , accordé ou refufé^ 
on y pourvoira > on rendra de nouveaux 
arrêts y &c. , 

Ces cahiers , lus devant le roî , font 
curieux à confuîter , par la connaiflànce 
qu'ils donnent de l'état malheureux du 
peuple, & des violences qu'on ofait fe per- 
mettre avec lui. On y trouve plufîeurs exac*- 
tions qu'on exerce encore de nos jour** 
* d'ancre* dont on n'a .plus d'idée* . 



DES EtATS-GEMEK AD'X 
Le tiers-état fe plaint d'abord de l'argent 

'Recueil c î ue ' a coi:r Rome en'ève à la nation. Il 
% E^t S l tenL y a ccnt & un évec/ics y dit-il , dans ce 
en France, royaume , dont il n'y a pas un qui n'aie 
page 86. vaqué depuis la mort de Charles VII , & 
qui y l'un portant l'autre y n'ait vuidé plus 
de fix mille ducats ; cefi fix cents mille 
ducats » Les abbayes & prieurés conventuels 
font plus de trois mille, à cinq cents ducats, 
l'un partant Tautre , par mutation^ ce font 
Jbmrnes merveilleufes & innombrables. Les 
indulgences , décimes , difpenjes & autres 

p. 87. voyages en cour de' Rome , enlèvent grande 
quantité d'or & d'argent. :.- ï 

p. 88. & y a toujours gz'ns d'armes , allant & 
venant y vivant fur le pauvre peuple.... r . 
Il faut que le pauvre laboureur paye & 
foudoye ceux qui le battent , qui le délogent 
de fa mai/on , qui'U font coucher à terre y 
qui lui oient la fub fiance y & les gages cepen- 
dant font baillés aux gens d'armes pour 
défendre le peuple & le préjervef*... L'homme 

p. 89. de guerre ne fe contente pas des biens qu 'il 
trouve dans l'hôtel du laboureur , ains te 
contraint, à gros coups de bâton , à aller 
quérir du vin en la ville y dit pain blanc , 
poiffon y épicerie . . . . ; qui eût jamais penfi 
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véir alnfi traiter ce pauvre peuple , jadis 
nommé Français y maintenant de pire con- p 9c3 
dïtion que le jerf? 

On fe plaint beaucoup, dans ces cahiers , 
de l'augmentation des tailles , on les appelle 
<ks charges mortelles & pefliférées : elle» 
Tétaient véritablement par les rigueurs avec 
lefqueiles on les prélevait. On fait , difent 
les Etats , en les levant , grandes pilleries 
& roberies , abus & injufiiees toutes notoires ; 
emr'autres , quand les particuliers £une 
paroiffe ont payé -leur cotte & ajjiette y on 
Us emprifenne > pour les forcer, à payer ce 
que leurs voifins doivent y & meme plus qu'ils 
ne doivent. De- là s* en font enfuit s plufieurs p9tt 
grands & piteux inconvéniens. Les uns s'en 
font fuis & retirés en Angleterre , en Bre~ 
tagne & ailleurs 9 & les autres font morts 
de faim 3 en grand & innumérable nombre , 
& d'autres , par défefpoir 9 ont tué femme 
& enfa^s y & eux-mêmes > voyant qu'ils 
n avaient pas de quoi vivre. Ailleurs > plu- 
fleurs hommes , femmes & en/ans , par faute 
de bêtes , font contraints à labourer la 
charrue au col ; d'autres labouraient de 
nuit y par crainte qu'ils ne fujfetit de jour 
pris , & appréhendés pour lefdites tailles ; 
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par quoi partie des terres font demeurées à 
tàbourer > & le tout , parée qu'Us étaient 
fournis à la volonté de ceux qui voulaient 
s enrichir de la fubfiance du peuple , fans 
le confentement & délibération des trois 
Etats. Ce font les propres termes du cahier lu • 
au roi , devant tous les princes , dans laflem- 
blée des Etats , tek qu'on peut les voir à la 
page 91 du Recueil général des Etats, pjr 
Toujfaints Quinet. Qu'il plaife , ajoute- t-il , 
page $j , à meffeïgneurs , qui prennent les 
per fions , fe contenter du revenu de leurs 
feigneuries 9 fans prendre aucune penfion 9 ne 
deniers extraordinaires , au moins fi aucunes 
en ont , quelles foient raifonnables , modé- 
rées & jupportables , aux affligions & mi- 
sères du pauvre peuple ; car icelles penfions 
ne fe prennent pas Jur le domaine du roi , 
auffi ne\ pourrait -il y fournir , mais fe 
prennent toutes fur le tiers-état , & ny a 
fi pauvre laboureur qui ne contribue à payer 
le/dites penfions. Donc efl advenu fouveut 
que le pauvre laboureur efl mort de faim , 
lui & fes enfans , car la fubfiance de la^ 
quelle ils devaient vivre était prife pour 
lefdites penfions , & n'efl point à douter 
quau paiement d* icelles penfions > U y & 
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tille pièce de monnaie , ^wi efi partie de rri 
la bourfe d'un laboureur dont les enfans 
mendient aux portes de ceux qui ont lif m \ 
dites penfions , & fouvent les chiens font 
nourris du pain, acheté des deniers du pau vre 
laboureur , dont il devait vivre. Si je n'avais 
pas ce paflage fous les yeux , j'aurais peine 
à croire qu'il ait été écrit à la fin du qua- 
torzième fiècle: que dirait-on de plus éner- 
gique aujourd'hui , fi l'on avait à peindre 
une pareille misère? mais nos payfans, tout 
à plaindre qu'ils font , ne font pas réduits 
à un pareil défefpoir. 

Enfin , après avoir décrit les vexations 
que le peuple éprouve , les Etats demandent 
au roi, que les gens d'armes gardent les or- 
donnances ; & que , s'ils font griefs au 
peuple 9 ils foient punis par les juges or di* 
nacres.. . . ; fouvent y ajoutent- ils , les offices 
de judicature ont été pourvus de gens non- 
experts y qui ont acheté icelles offices....; 
quant aux offices extraordinaires y il letnlle 
aux Etats qu'ils jont à la grande chargé 
du peuple y car multiplication d'offices efl 
augmentation de gages...*; & combien due 
Us cours des parUmens foient & doivent ? . t9g % 
être la lumière de toutes les autres coure 
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s. fubalternes.... ; toutefois fe plaignent qu'ils 
ne peuvent y finon à grande peine & diffi- 
culté, & à grands frais & mifes, avoir expé- 
dition de jujlice èf dites cours de parlentent . . • 
Il femble auxdits trois Etats que toutes 
bêtes defiinées au labour , dont vivent & 
viennent les alimens des trois Etats , en- 
femble les infirumens & outils néceffaires 
audit labourage > ne fe doivent engager 
ni prendre par exécution quelconque , fait 
pour les deniers du roi y des feigneurs direâs 
ou utiles y des marchands ou autres quel~ 
conques 9 fuppofé même que les laboureurs le 
voulurent &y confentiffent . Demande fage 
que les Etats n'obtinrent pas , quoique le 
chancelier , qui n'avait rien répondu à toutes 
leurs plaintes , ait écrit en marge , le roi 
efl content que cet article foit obfervé. Ces 
mots ne fuffifaient pas , & n'empêchèrent pas 
en effet que l'on ne continuât à faifir & les 
animaux & les inftrumens du labourage. En 
marge de cet autre article, il femble auxEtats 
qu il doit être défendu aux chambriers 9 pan- 
net iers , bouteillers y barbiers , maréchaux & 
autres, qui dient avoir droit du roi , de 
prendre certains droits fur le peuple qui efl. 
à là foule des Jujets dudit royaume : le* 

chancelier 



Digitized by Google 



4 

t 

Chancelier écrivit : le roi fera furfeolr ces 
exécutions jufquà ce qu'il fait plus ample- 
ment informé. Cependant il ne devait pas 
ignorer que ces droits étaient un abus que 
; t:esgens avaient fubftituéau droit de prendre 
des vivres , des bois & des meubles : ce qui 
1euT avait été interdit par l'ordonnance du 
roi Jean ; mais on était bien loinde renoncer 
alors à aucune manière de vexer le peuple. 

Ce fut fur-tout dans le traifième bureau, 
où Ton traitait de la répartition des impôts , Repartît* 
'que s'élevèrent les plus grandes clameurs , des ,mp6u 
& qu'il y eut les plus grandes divifions , foit 
entre les députés & les gens du confeil, foit 
entre les députés des diverfcs provinces 
foit entre ceux des difrerens diftrids d'une 
même province. Chacun fe plaignait qu'on 
impofait trop fon pays, fa ville ou fon vil-" 
lage ; chacun foutenait que les pays , les 
Villes ou les villages voifins , étaient moins 
impofés en proportion de leurs revenus. ' 

Il fembîe qu'on répartit , au hafard , les 
impofitions fur des préemptions vagues. 
Les guerres avec les Anglais , les guerres 
avec les ducs de Bourgogne , les guerres 
civiles , les guerres particulières , la défiance 
que la tyrannie de Louis XI avait jetée dans 

Tomé I. fi b 
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Jçs coeurs, n'avaient pas permis de faire wt 
Jfeul des travaux néceflàires pour connaître 
2 le« richefles du royaume : & s'il eût été pof- 
.fible de les connaître , les prétentions du 
clergé, celles de la noblefle , celles mêmes 
des bourgeois qui avaient des charges & 
des exemptions, auraient empêché qu'on 
.ne pût avoir aucune idée jufte, aucun prin- 
cipe certain , fur la manière d'impofer une 
grande nation. 

L'efprit du temps conGftait à fou tenir 
fon droit fans s'inquiéter de la juftice. Oa 
était bien loin de foupçonner les principes 
de l'économie politique ; on n'avait pas 
encore aflèz médité fur cet objet , pour 
concevoir que > les dépenfes de l'Etat étant 
un befoin renaiflànt chaque année, il fallait 
qu'elles fuîTent a (lignées fur des revenus 
aufli renuilTans chaque année : que par con- 
féquent,ce n'était point les hommes qui de- . 
vaient être taxés ; mais le produit des terres 
qui fe renouvelle tous les ans , comme les 
befoins del'Etat, & qui renaît touslesans aveç 
plus d'égalité que les produits du commerce 
ou de l'induftrie i car la nature travailla 
toujours, & en tout , avec une forte d'uni- 
f .T^-tt-, comme on peut le voir, en com- 
f-:' ^ vv-,c hi ans> le ncnire des n-if- 
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lances, celui des enfans mâles & femelles , 
qu'elle donne toujours en quantité , * peu 
près égales , quand de grands accident ne 
dérangent point fa marche ; les travaux des 
hommes n'ont jamais cette égalité & cette 
confiance. L'agriculture feule eft produc- 
trice; le. commerce change fesproduârions de 
place , & l'induftrie de forme ; mais ni l'un 
«ii L'autre ne produit rien. Les richeffes que 
■fan; ou Vautre procure à quelques hommes 
a&ifs, font trop mobiles, trop paflàgères, 
troplfacttes à s' évanouir , pour qu'un admi- 
«iftrateur fage , même en les fêtant con- 
couru à Taccroiffement des revenus natio- 
naux , aâigne, fur des bafes auffi précaires , 
4es principales dépenfes d'un grand Etat. 
^ Qn n'avait pas fait ces réflexions 5 on 
tfavajt pas même foupçonné que l'unique 
moyen d'engager les rois 8c les miniftres à 
areiller fiar les progrès de l'agriculture, à pro- 
«fégérVpâr préférence , les cultivateurs , à 
écarter ksennemis & lès brigands du milieu 
des campagnes , c'était de leur donner une 
part des produéKons de la terre : que fi, au 
contraire, on aflignait les dépenfes publiques, 
principalement fur les entrées des villes, fur 
les douanes^ fur les bénéfices du commercé 
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& de rinduftrîe , fur les objets fuperficiels du 
luxe, on tournerait toute l'attention des admi-» 
niftrateurs vers ces objets; qu'ils préféreraient 
jes villes aux campagnes , qu'ils apporte- 
raient tous leurs foins à faire fleurir le com- 
merce, les arts, les manufactures, le luxe; 
& que même alors, quand ils s'apperce* 
yraient que la faveur accordée à ces objets , 
cuirait à la profpérité des campagnes , ils 
Jes favori feraient toujours , comme plus pro- 
ductifs pour le fifc. 

L'efprit du temps , le goût des droits 
particuliers, l'idée qu'il était honteux de 
JaifTer porter atteinte à fes droits, avait 
empêché de fentir que, tout homme ayant 
un égal befoin des loix qui mettent fa 
perfonne & fes biens à l'abri des injures 
.& des fpoliations , tout homme doit payer 
à l'Etat un tribut proportionné au befoin 
qu'il a d'en être protégé : que l'homme* 
dénué de tout , étant celui qui a le moins 
à perdre , eft le feul*qui puifle être exempt 
d'en payer , ainfi qu'il l'était, dans l'ancienne 
Rome , & que nous l'avons déjà remarqué 
j>lufieurs fois. 

* Au lieu de fuivre ces principes qui font 
jdans l'ordre de la nature & conformes a* 
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l'apport que les chofes ont entr'elles , ori 
fuivait un ordre inverfe, établi par la féoda- 
lité, & nullement par la réflexion. 

Les riches propriétaires, les princesses 
nobles , le clergé, les magiftrats, qui 'psiflfè*^ 
datent toutes les grandes terres du royaume , 
les bourgeois les plus aifés , munis de petites . 
charges qui donnaien t de grandes exemptions, 
prétendaient tous au droit de jouir de tous 
lesavantagesdelafociété&dugouvernement, 
fans contribuer aux frais qu'ils exigent. 

Ils voulaient que la taille , impôt principal , 
fût perfonnelle, & non pas réelle ; c'eft-à-dire, 
qu'elle'fût levée fur les perfônnes , & non pas 
fur la terre , afin que toute terre , dès 
qu'elle appartiendrait à un noble, à un ecclé- 
fiaftique, ou à quelque privilégié, fe trouvât 
aufli-tôt affranchie de toute impoGtion. Ils 
rejetaient ainfi le fardeau des charges publi- 
ques fur les plus pauvres , fur ceux qui 
n'avaient , pour tout bien , que de la force , 
de l'induftrie, ou quelque petite propriété 
fans privilège. 

- 

Dans ce défaut de principes, Tes débats 
furent très-vifs : on divifait la mafle géné- 
rale des impôts entre les provinces. Enfuite, 
les députés de chaque province répartiraient 

Bbj 
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entre fes diftriâs, la femme qui lui avait 
été impofée. Ceux de chaque diftriâ ea 
fefaient la répartition par village, puis, par 
Jiomme , en exemptant les privilégiés , & 
en impofant, plus ou moins , félon la richeflfe 
que Ton préfumait aux provinces , aux villes, 
aux bourgs, aux perfonnes. On ne pouvait 
rien faire 'de moins injufte , avec cette mé- 
thode; mais, avec des principes plus réfléchi», 
on aurait cherché quelle part de fon revcnû 
chaque homme doit à l'Etat, pour avoir 
le droit d'y vivre avec fée u ri té. 

Il femble qu'à cet égard , les Etats de 1 3 §6 
avaient eu des idées plus juftes. Ils avaient 
ordonné que tout eccléfiaftique & tout noble 
payât trois vingtièmes. En effet, un vingtième 
pu deux ne font pas une fournie trop forte , 
pour vivre à l'abri de tout dommage. Trob 
vingtièmes ne font pas une fomme exhôtv 
fcitante, quand il s'agit de repoufler ou de 
prévenir les invafions d'un ennemi dangereux. 
Cette fomme égale pour le riche & le pauvre 
ferait légère à tous, & acquittée, avec feru- 
pule , dans un grand état agricole ; elle 
/urfirait vraifemblablement aux dépenfes de 
l'Etat. Dans cette hypothèfe, tout homnve 
probe s'impofe lui-même, fournit la preuve 
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2e fon exactitude au collecteur de l'impôt, 
èc n'a, ni difpute à efluyer , ni impoffibi- 
lité de s'acquitter. 

Parmi les querelles que produit la répar- 
tition des impôts , la plus ridicule, & celle 
qui jette, peut être , le plus de jour fur 
l'efprit de corps qui régnait dans ces affem- 
blées, au lieu de l'efprit public, eft celle 
qui s'éleva entre les députés des trois ordres, 
au fujet de la taxe qu'on devait prélever, i 
pour payer les dépenfes qu'ils avaient faites' 
eux-mêmes, pendant les foixante & un jours 
qu'avaient duré les Etats-généraux. 

Le clergé & la noblefle voulaient que te clergé & 
le tiers - état payât toutes les dépenfes de ^.^faire 
tous les ordres. Le tiers- état voulait que lc "' f 

, propres 

chaque ordre payât les fiennes. Il réclamait * penfes au 
la juftice : le clergé & la nobleflTe réclamaient 
leuœ prétendus droits. On ne prenait jamais 
les voix de l'aflemblée ; car , fi on les eût 
comptées, il n'y aurait point eu de débats. 
Le nombre des députés de chaque ordre 
était à peu près égal. Chaque bailliage, 
chaque fénéchaulfée , avait envoyé trois 
députés, un de chaque ordre; & dans les 
députés des deux premiers, on comptait 
plufieurs hommes juftes qui auraient vot^ 
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en faveur de l'équité. Plufieurs évêquef 
penra : cnt comme le tiers - état. Celui de 
Poitiers avait établi une taxe fur le clergé 
de fon diocèfe, pour fub venir aux frais de 
fa dr'putation. 
puidoyer Au lieu de fe juger eux-mêmes , l'affaire 
^uriêckrV- ^ ut P^^éc devant le confeil ; un avocat 
4ut * plaida pour le tiers-état; il remontra que 
tous les Français étaient frères: qu'ils devaient 
s'aider , & non pas s'opprimer mutuellement : 
que les députés du clergé & ceux de la 
nobleflTe affiliaient aux Etats, pour les inté- 
rêts de leur ordre : que ces deux ordres 
poffédaient prefque toutes les richefles ; & ne 
portaient point , comme le peuple, tout la 
faix des impôts : que la partie la plus 
opulente de la nation rougirait de fe mettre 
aux gages d: la partie la plus pauvre ; & il cita 
les fages éveques qui penfaient comme lui. , 
Plaidoyer de Philippe de Poitiers , député de la noblefle 
Pdri£7pour de Champagne, lui repartit avec plus de 
lanobieiTe. véhémence que de raifon; mais il dit, dins 
fon difeours impétueux , plufieurs chofes 
dignes de remarque. Il nous apprend que 

le clergé rédigea les cahiers du tiers- état 

— - »' ■ — — — — ■ ... — ~ ■■ ■ 

(i) Ceci doit s'entendre des cahiers pamailier& 
du tiers-état , d'après lequel* oa formait le cahier 
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CD qui prouve à quel point alors l'ignorance 
était grande chez les laïcs. Il ofe dire , 
devant le confeil, que ce font les députés, 
de la noblelTe qui ont concilié au peuple 
la bienveillance des princes, comme fi un 
peuple affemblé avait befoin de protecteur, , 
& n'était pas recommandable paT lui-même. 
Il convient que le clergé & la noblefle recou- 
vreraient mal leurs propres revenus, fi le 
peuple n'avait un peu d'aifance : il femble 
ne vouloir laiffer de biens au tiers-état que. 
ce qu'il lui en faut, pour que les deux autres 
ordres ne foient pas ruinés. Il ajoute que 
les. avocats & les gens de loi s'enrichifTent 
% par la misère publique : ce qui eft vrai 
par-tout; qu'ils font une cîafTe particulière 
qui ne contribue pas aux charges de l'Etat, 
car ils ont tous des charges qui leur donnent 
des'exemptions : ce qui était vrai alors. 

Il foutient que les fonctions du clergé fe 
bornent à prier, à inftruire & à veiller à 
la doctrine. Il eft évident que fes prières 
n'empêchaient pas le peuple de commettre 
des crimes, & le' royaume d être exceiîive- 

général des trois ordres: car alors on n'en préfen 7 
uh qu'un au roi , & on lui en fefait la k&ure. - 



3P4 Etat j-gïkkrauî 

ment malheureux; que s'il en feignait, c'était 
dés chofes de l'autre monde, tandis qu'i' 
laiflait le peuple & les nobles fort ignorans 
fur celles de celui-ci, quoiqu'il en eût lui- 
même une très -grande connaifTance ; que 
fa manière de veil 1er à la doôrine ne préve- 
nait pas les difputes fur le dogme, qu'il y 
avait des hérétiques, & que la plupart étaient 
fort i s du fein même du clergé» 

Enfin, il prétend que les fondions de 
la nobleiïe confident à défendre le royaume, 
(fon&ion dont elte s'était fouvent très-mat 
acquittée & dont elle ne s'était jamais 
acquittée feule). Il dit que les fondions du 
peuple fe réduifaicnt à payer les impôts , 
& à faire vivre les deux autres ordres des 
fruits de fon propre travail. Il eft clair , 
par ces paroles , que le peuple pouvait fe 
pafTer des deux autres ordres, qui ne pouvaient 
fe pafTer de lui. Car il pouvait avoir des 
armes , comme les anciens Romains , comme 
les SuifTes, comme cent autres peuples, & 
défendre lui-même fes foyers. On n'avait 
jamais livré une bataille, qu'il ne s'y fût 
trouvé dix fois plus de roturiers que de 
nobles, même fous le règne de Charhmagne. 
De tous les temps, dans toutes les aimées, 
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•e font toujours les lîmples foldats qui 
Supportent Jes plus rudes fatigues, qui courent 
les plus grands dangers, qui font les moins? 
récompenses, les moins bien nourris, les 
moins bien foignés, dans leurs bleffures, 
comme dans leur vieilleffe prématurée. Ils 
ont péri en plus grand nombre que les nobles; 
pour la défenfe de l'Etat* avec moins de 
*notifs & moins d'intérêts pour y concourir. 
Si , depuis qu'on payait des impôts , iîi 
étaient foudoyés , la noblefle Tétait auffi. 
Ils avaient combattu , comme elle autrefois^ 
â leurs frais. Enfin, quelque (bit le langage 
de l'orgueil , Dieu n'a point crjf é de gentils- 
hommes ; il n'a créé que des fauvafges & 
des payfans. Cette clafle qu'on voulait alori 
avilir, eft la mère, la nourrice, la pépinière de 
toutes les autres. Il n'y a point de graride 
famille qui n'en foit fortie, qui ne doive y 
rentrer , par la fuite -des fiècles, & qui n'en 
ait été régénérée; d'une manière ou d'unè 
autre. » 

C'eft ce qu'aurait pu répondre l'avocat j 
du tiers -état, fi le chancelier ne lui eût 
impofé filence. Il déclara que le clergé & 
la noblefle avaient le bon droit de leur 
côtés mais, comme il ne le penfak point* 
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il ajouta que cette fomme, qu'ils voulaîenfl 
faire payer au tiers- état, fe montant à 
cinquante mille livres, elle écraferait le peuple» 
& qulls devaient, par humanité, au moins 
pour cette fois , partager cette dépenfe avec 
lui. Ainfi , en ménageant les préjugés des 
de ux premiers ordres, il décidait & inter- 
cédait pour le tiers-état. 

Depuis le règne de Louis-le*gros & radmî-* 
niftration de l'abbé Suger, les rois & leur 
confeil ont travaillé, fans cefle, à traiter 
tous leurs fujets en frères , fans confondre 
les rangs; à relever le peuple écrafé, i 
engager, par leur exemple, à l'affranchir de 
toute fervitude, à le foulager, à partager 
le fardeau des impofitioits. C'eft ce qui a 
ii fortement attaché le peuple à fes rais? 
te fi, à cet égard, l'intérêt du monarque 
s'eft trouvé conforme à celui du peuple» 
c'eft que leurs intérêts , quaid ils feront bien 
entendus, des deux parts, ne fe trouveront 
jamais oppofés. 

Remarquons que cette fomme de cin- 
quante mille livres, monnaie du temps, 
équivaut à une fomme de 237,294 livres 
du nôtre ; en f uppôfant le marc à cinquante 
livres. Cettj fomme divifée entre trais cents. 
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députés , ferait , pour chacun d'^ux , un peu 
plus de 784 livres ; & en répartiflant cette 
dernière fopune fur les foixante & un jours 
que dura cette afTemblée, on trouvera que 
chacun (feux aurait eu un peu plus de douze 
Jivres à dépenfer par jour, fi chacun d'eux 
avait partagé également; mais on alloua 
toujours 5 pour leur dépenfe, une fomme 
plus forte aux députés du clergé & de la 
uobletTe, qu'à ceux du tiers -état; ce qui 
-augmentait encore l'injuftice de faire payer 
toutes les dépenfes des trois ordres à celui 
qui dépenfait le moins. 

Ces <ii feu fiions ne terminèrent point les 
Etats. Les députés fe raffemblèrent , pour 
^chercher les moyens propre* à lever les 
impôts , delà manière qu'ils les avaient établis. 
Tous déliraient que leur province eût des 
JEtats particuliers , comme le Languedoc en 
avait toujours eu depuis les Romains ; 
comme la Normandie en avait depuis le temps 
jde fes anciens , ducs. Ces deux provinces , 
en fe réunifiant à la monarchie , avaient 
çonfervé le droit d'aflembler leurs Etats. 

La dame de Beau/eu & le chancelier ne x* roîcw 
voulurent point laifler à ces projets , le 
temps. de fe coafoliçier. Le -rok^kit inopï- 
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nément à Taflemblée , & il la congédia' g 
fous prétexte que fa fanté l'obligeait à fe 
fendre au château d'Araboife, pour y ref» 
pirer l'air natal. .* , !_ • * 
. Les députés ne s'occupèrent plus qu'à 
Solliciter , en particulier , quelque grâce , 
chacun en faveur de fa province , & ils 
fe féparèrent peu de jours après* 
Dfdaraûo* Le duché de Bourgogne avait auffi des 
Krn?r» & tats particuliers* Ils ne crurent point de*- 
•mferitek u vo j r (* e foumettre à la volonté des Etatsr 

Juiu au jeur- 

fdiï* fc^ n ^ raux ; ' curs députés , en pleine ajfemr 
blée de ces Etats , y diffentirent. , 

Le confeil déclara la Bourgogne!,. exempta 
de ces imposions , félon fon privilège, ; 

Ainfi, les provinces ne fe croyaient point 
engagées par la décifion des Etats- gçnérau*. 
: A force de droits particuliers \ il n'y avaît 
point de droits nationaux, point de cation- > 
point de corp$ politique, i 

Cette grande affembîée ne fut d'aucune 
utilité par elle-même, & ne produifit aucun 
effet fur le gouvernement. La dame dt 
Beau) eu en refta la maîtreflè, comme elle 
l'était auparavant , comme L-ouis XI l'aVait 
ordonné : le cpnfeil reçut la forme qu'elle 
voulut. Les jeejuites préfeotée* aux JLtatt 
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devinrent au confeil qu elle dirigeait. Les 
fujets réitèrent expofés à toutes les fureur* 
du pouvoir arbitraire. Les princes & les 
grands feigneurs ne furent point contenus : 
le duc d'Orléans , les comtes d'Angoulême 
& de Dunois , au lieu de facrifier leurs 
penfions , en reçurent de nouvelles ; ils s'en 
fervirent , pour lever des troupes , & pour 
combattre la dame de Beaujeu. 

En vain les Etats avaient manifefté le vcei* 
de fe raffembler dans deux ans, & n'avaient 
•tabli les impôts que pour un feul : on ne 
les convoqua pojnt; on leva des impôts a 
contre leur gré. 

Charles Vlll, époufa l'héritière de Bre- 
tagne , & courut conquérir le royaume 
de Naples , empruntant de l'argent , & 
levant des impôts, fans aiTembler les Etats» 
Cette conquête donna naiflance à nos guerres 
avec l'Italie \ elles fuccédèrent aux guerres 
que nous avions eues avec les Anglais , 
comme celles-ci avaient fuccédé aux croi- 
fades; car il femble qu'il faille toujours 
aux hommes, un motif permanent de que-; 
relies & de combats, 

« * T 
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» 

Des Etats-généraux fous Louis XII 

Ce duc d'Orléans qui avait demandé les 
Etats-généraux, pour dépofféder la dame 
deBeaujeu 9 fuccéda à Charles Vllh II fut, 
comme Titus, un excellent roi, après avoir 
été un afTez mauvais prince. 
'EtatJtcnu* il n'aflembla les Etats-eénéraux qu'une 
âomuiijoô. feule fois ; & ce ne fut pas pour leur de- 
mander de l'argent : ce fut pour fe faire 
dégager de la parole qu'il avait donnée de ma- 
fier à Charles de Luxembourg , depuis l'em- 
pereur Charles-Quint , fa fille aînée, madame 
Claude , à qui le duché de Bretagne devait 
revenir, après la mort de la reine fa mère, 
veuve de Charles VIII , & remariée à 
Louis Xll> en fécondes noces. C'eft encore 

- 

un exemple, une preuve que les rois dans 
leurs démêlés reconnaifluient la nation pour 
juge de leurs intérêts , & des fiens mêmes. 

Les Etats prièrent le roi de donner fa fille 
à François duc d'Angoulcme , qui devait 
lui -fucceder dans le cas où il n'aurait 
point d'enfant mâle. Le duc d'Angoulème 
avait quinze ans ; l'époufe qu'on lui accor- 
dait, en avait à peine quatre. Le roi parut 

ceder 
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fceder au vœu de toute la nation, & n$ 
cédait qu a un intérêt politique. Mais enfirt 
Ja forme qu'il employait était une recon- 
iiaiflance des droits de la nation. 

Le préfïdent Henaut , en parlant de 
cette aflemblée, fait une obfervation trop 
importante, pour être omife* Laféance de 
ces Etats eft remarquable > dit-il ; le roi 
y avait > à fa droite , le cardinal £ Am- 
toife y le cardinal de Narbonne > le chan- 
celier , & plufieurs prélats : de Vautre coté, 
monfieur le duc de Valois , les princes du 
f an é>> & feigneurs & barons, le premier 
préfident du parlement , & plufieurs con- 

jkillers. Ce Put dans cette assem- 
blée, que ies Etats du royaume 

JSURENT LEUR AUDIENCE. Par OU il 

paraît que les perfonnes accompagnant le 
roi, font diflinguées des Etats- généraux. 
Cette obfervation n'eft malheureufement 
que trop vraie; un le&eur attentif a déjà 
pu obferver que, dans les Etats précédens , 
le roi , les cardinaux , les princes, le conné- 
table , le chancelier , n'opinèrent point , & 
ne votèrent point avec les Etats. Il les 
écoutèrent : ils approuvèrent certains arti- 
cles ; ils en rejetèrent d'autres. Ce n'était 
Tome L Ce 
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pas une aflerablée nationale qui délibérait 
en corps, qui formait, de la pluralité des 
voix, une volonté générale & un arrêté 
unique : c'était un roi qui écoutait, entouré 
de Tes grands officiers , les plaintes & les 
defirs des différens ordres de l'Etat, pour 
y avoir tel égard qu'il lui plairait. Si les 
princes & les pairs avaient fait le premier 
ordre, & avaient été une partie eflentièlle 
des Etats-généraux , ces Etats auraient pris 
un tout autre caractère, & auraient eu une 
toute autre importance. 

Ce furent ces Etats qui décernèrent à 
Louis XII le titre de père du peuple. 

Les Etats-généraux ne s'aflembîèrent , ni 
pendant la captivité de François I :r , ni 
après fon retour. Il fe contenta à? faire 
décider, par des afTemblées de notables , 
qu'il n'avait pas le droit de céder à. TEC- 
pagne aucune des provinces de France, 
& que les fermens qu'il avait faits, dans la 
captivité, ne pouvaient être obligatoires, 

Henri II ne convoqua point les Etats- 
généraux ; mais lorfque les difputes de 
religion , le défordre des finances , la fai- 
blefledu gouvernement, l'audace des Gui/es, 
le mécontentement des princes , eurent 
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difpofé tous les efprits à la révolte, fou* 
le règne de fes fils, on crut qu'on devait 
les convoquer. Les uns fe flattaient d'ap- 
paifer les efprits, en rapprochant tous tas 
ordres; mais les autres, plus habiles, ne 
voyaient, dans cette grande atfemblée, qu'un 
moyen facile de répandre «leurs propres 
paffions, dans toutes les parties du royaume, 
& d'élever, en fecret , une autorité nouvelle 
qui ne pouvait s'étendre qu'au milieu des 
troubles. 

Dans un ouvrage manufcrit intitulé Extrait Aflèmbîée 
du regiflre fecret de la cour des aides , je tC f"Jjsf/^* 
trouve qu'il y eut, le dimanche 2. janvier H^cthn» 

/ n v j. o r . v j V1 « 1558. 

■ifJTj ceft-a-dire IJ50, tous le règne de 

tt • TT /T Ui ' J * < -Quelques atf 

Henri 11 , une ailemolee des trois ordres, à teurs u u*~ 
laquelle leregiftre donne le nom Saffemblée ^dlt™* 
des giats, Les préfidens de plufieurs cours 
du parlement y furent appellés, & le pré- 
fident de Saint- André, qui yparla, pour 
tous les gens de juftice, un genou en terre, 
fit entendre que les gens du parlement 
n'avaient point entré dans les Etats géné- 
raux, parce qu'il appartenait au parlement 
de confirmer ce qui avait été fait par les 
Etats. Mais je ne trouve pas ce qu'on lui 
répondit. Le préfident de Saint- André ne 

Ce 2 
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jugea, pas fans doute à propos de confignef 
rêtte réponfe dans fes mémoires^ 

aDe* Etdts^gtnéraux fous François II 
& /o*/* Charles IX. 

François 71 convoqua les Etats, 
tes dépùtésétarentàpcine arrivés à Orîéansj, 
tjùV le roi mourut. Ils crurent que leur 
tommiffion expirait avec fon règnei On euf 
quelque peine à les retenir. On leur dit , que 
'; - - ïïfà perfonne du roi eft mortelle , fon auto- 
rité ne l'eft point; qu'elle paffe intacte & 
toute entière \ fon fuccefTeur. 
.Cotte/me de Ge fucceffeur , Charles IX 9 n'avait pas 
pjeo'jf^goa- ans * I' déféra l'autorité à fa mère, qui 
vcW«At. s en empara, fans prendre le titre de régente, 

r., c^u Antoine de Bourbon , roi de Navarre & 

premier prince du fang , lui aurait difputé. 

François T duc de Guife , tout-puilfant 
fous François II, avait voulu empêcher que 
les Etats provinciaux ne nommafTent aucun 
"proteftant pour leurs députés aux Etats- 
généraux. La plupart des fénéchauffées 
s'étaient conformées aux defirs de Guifc ; 
; mars quelqUcs-unes avaient chôifi des pro* 
'teiïans , pour les repréfenter. 
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Dans les lettres adrefïees aux bailliages & 
aux* fénéchauflees , pour h convocation 1 
des Etats , on avait ftipùlé que leurs députés 
ne prendraient» connaiffance , ni de la forma- 
tion du confeil , ni des affaires de la religion» 
Le prince de Condé 9 regardé comme chef 
fecret de la conjuration d'Amboife , formée 
contre les Guifes, & que les Gui/es difaient 
tramée contre le roi, avait été arrêté, 
}ugé;& quelques heures avant la mort de 
François II , on l'avait condamné à êrrô 
décapité. La mort de ce roi lui rendit la 
liberté ; mais il ne voulut pas fe préfenter 
aux Etats généraux , qu'il n'eût été pleine-* 
ment juftifié. 

Quoique la reine n'eût pas le titre de ouvennre 
régente 9 elle prit place dans l'aflemblée des ^^nUre 
Etats : elle fe mit à gauche du roi , fon fils , à 0l ~ 
fur un fiége aufli élevé que le fien. A côté 
d'elle, fur un fiége plus bas , fe plaça 
madame Marguerite de Valois , fœur du 
roi , & depuis femme de Henri IV, Enfuite 
la ducheffe douairière de Ferrare, Renée > 
fille de Louis XII. 

A droite du roi , mais fur un fiége plus 
bas , était Monjieur, qui depuis fut Henri HL 
Antoine de Bourbon , roi de Navarre , fe 

Ce 3 
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mit à fon côté. Affis aux pieds du rai , fur 
les degrés du trône, François, duc de Guife, 
tenait le bâton de grand-maîtr e. 

A droite , vis-à-vis les pipds du roi de 
* "i Navarre , le connétable , 4rtne de Mont- 

morcnciy affis fur une efcabelle , avait 1 epée 
nue à la main. Le chancelier , Michel de 
VEopital, était affis à gauche, devant les 
pieds de la duchefle de Ferrare, 

Devant le connétable & le chancelier , deux 
huiffiers, tenantleur maffe, étaient à genoux. 

A main droite, au-deflus du roi de 
Navarre , inclinant vers le connétable , fe 
placèrent les cardinaux de Tournon , de 
Lorraine, de Bourbon , de Châtillon & de 
Guife. Vis-à-vis , à gauche , les princes du 
fang fe rangèrent dans cet ordre: le comte 9 
Dauphin d'Auvergne , fils du duc de.Mont- 
penfier ; le prince de la Roche- fur- Yon, 
& le marquis de Beau-Préau fon fils. Au 
même rang , & fur le même banc , suffirent 
le duc d'Aumale , prince de Joinville, fils 
aîné du duc de Guife, & le marquis tfElbeuf, 
qui , defcendus de la maifon de France , par 
les femmes , n'étaient pas regardés comme 
princes du fang. 

Dans la partie inférieure de la fa}le* les 
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députés du clergé prirent la droite, ceux 
de la noblefTe, la gauche, & ceux du tiers- 
état occupèrent entr'eux le milieu de la 
falle. Des hérauts d'armes fermaient l'en- 
ceinte , & féparaient les députés d'une 
foule de fpe&ateurs. 

Tous les députés fe mirent à genoux , la 
tête nue: le chancelier parla au. roi: un 
huiifier cria que tout le monde s'affoie & fe CWm<mia 

COUVre. français. 

Le célèbre chancelier , Michel de Harangue du 
VHôpital . ouvrit raffemblée par un difcours 
que les circonftances rendaient difficile à g J e f e f %u£ 
faire. Il fallait ménager tant d'efprits rHjhiït de 
fuperbes , &leur due cependant des vérités France* delà 

» * m VopeLmere , 

propres à les contenir ou à les concilier. Il édtt.'m-r<>iio % 
aflura l'afTemblée que tous les princes & les vu*f.*lZ 
grands étaient affectionnés au roi & à la 
reine. Plus cette affeéfcion paraiflait problé- 
matique, plus fans doute il croyait nécef- 
faire de la faire envifager comme inaltérable. 
Il crut auflî nécefTaire de définir l'afTemblée 
des Etats- généraux ; car aucune loi ne j 
ftatuant fon pouvoir, fes droits, fa forme, 
fon eflence, chacun s'en formait des idées 
différentes. C'eft , dit-il, l'afTemblée de la 
nation entière, par fes repréfentans. Quand 

C c 4 
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le fouverain tient les Etats , il communique 
avec fes fujets , il prend leur avis , & il 
écoute leurs plaintes, pour y appliquer des 
remèdes. Autrefois , ajoute- 1- il , on les 
appellait parlemens ; mais , depuis que ce 

Toile 22s » nom a ^ donné & un certain nombre de 
*urtxtr: t pre- juges établis parle roi , LES AUDIENCES 

miercs L^nti. J 

PUBLIQUES ET GEN E RALES > que U 

roi s y eft réjervées y ont pris le nom d'Etats. 
Ainfi, félon lui, les Etats-généraux ne font 
point les comices de la nation , mais tau* 
dicnce que le roi lui accorde. Il alTure que 
les rois préfidèrent toujours ces afTemblées , 
excepté quand Edouard , & Philippe de 
Valois , demandèrent la couronne; car ni 
l'un ni l'autre ne pouvait, préfider Paflem- 
blée qui devait la donner à l'un d'eux. Or, 
cette afTemblée , qui jugea entre les deux 
rois, quelle qu'elle ait été, n'était pas une 
audience qu'elle en recevait; au contraire, 
c'était elle qui la leur donnait. 

Le chancelier s'éleva fortement enfuite 
contre ceux qui prétendaient que la majefté 
royale s'aviliffait, en convoquant les Etats, 
en conférant avec les fujets. II affirma, que les 
rois ne peuvent connaître la vérité , que 
par la voix des Etats-généraux» Il dît que 
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îes derniers Etats-généraux furent tenus par 
Charles VIII : que Louis XII ne les af- 
fembla point ; que ce roi , pVm d'amour 
pour fon peuple, craignant de le furcharger 
d'impôts, trouva toujours fon peuple prêt 
à lui donner de l'argent , fans qu'il fût 
néceflaire de convoquer les Etats. Il ne 
regardait donc point, comme une afTem- 
blée des Etals-généraux , celle que tint ce 
roi , pour ôter fa filie à Charles de Luxem- 
bourg , & pour la donner à François L' r . 

Le chancelier eflaya enfuite de rejeter 
les femences des troubles que les partis des 
grands & la différence des fecèes répan- 
daient de toutes parts , fur la foule des 
gens de guerre que la paix rendait inutiles, 
& plongeait dans le défœuv rement. Il afTure 
que, depuis la mort de Henri II , le gou- 
vernement n'a attaqué perfonne , dans fon 
honneur & dans fes biens : cependant, le 
procès intenté au prince de Condé 9 la liberté 
qu'on lui avait rendue , immédiatement 
après le décès de François II , les plaintes 
qu'il formait, femblaient démentir l'affertion 
du chancelier. Il pourfuivit fon difeours : 
'il dit à Charles IX , qu'un roi ne doit , ni 
envier les provinces de les voifins , ni 
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ufurper le bien de fes fujets, par des Ira* 
pots ; que leurs biens font partie de l'em- 
pire , mais ne font pas fa propriété» Il 
exhorta le clergé à fe contenter des dignités 
de leglife, & des immenfes riche(Tes qu'il 
tenait de la munificence des rois , & de la 
piété des fidèles , à être charitable , à ne 
pas vendre les facremens , à ne pas trafiquer 
des chofes faintes , à fe rappeller qu'il 
rendra compte de fa conduite. 

Il fit obferver à la nobleffe , qu'elle po(- 
fédait toutes les grandes dignités du royau- 
me, les charges de connétable, de grand- 
maître , de maréchal de France , de gou- 
verneur de province , de fénéchal , de 
bailli : qu'elle était exempte de la taille, 
& de prefque toutes les impofitions , quoi- 
qu'elles fufTent néceflfaires au foutien de 
l'Etat; que, par fes juftices, elle difpofait 
de la vie & des biens des fujets du noi ; 
qu'elle eft afibeiée à la royauté : que cepen- 
dant elle fe fouvienne de ce que dit Platon, 
qu'il ny a ni roi , ni prince qui ne defeende 
Sun efclave , & que beaucoup d'efilaves 
ont eu des rois pour aïeux. 

AdrefTant enfuite la parole au tiers état , 
il fe fervit d'une comparaifon d'autant plus 
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étrange, qu'il l'employait, devant la reine, 
& devant les dames de France. L'Etat eft Folio 327. 
comme notre corps , dit-il , où il y a des 
membres plus honnêtes , les uns que les 
autres ^ & les moins honnêtes font les plus 
néceffaires. Ainfi les hommes ^ qui ne font 
point nobles , font plus utiles que les nobles» 
Le tiers-état, ajouta-t-il, a, pour (on par- 
tage , Vagriculture , la plus noble des 
profeffions, le commerce qui procure des 
richefles & une confidération perfonnelle. 
En outre , la porte lui eft ouverte , pour 
parvenir à toutes les dignités : il ny a 
perfonne qui ne puifle , par fes talens , 
parvenir à l'épifcopat, aux premières ma- 
giftratures , à la nobleiïe , & aux autres 
honneurs. ' 

Michel de F Hôpital , fils d'un médecin, 
& devenu chancelier , était lui-même la 
preuve de ce qu'il avançait. 

Aucun parlement de province ne pré- 
tendait alors à n'être compofé que de 
nobles, comme quelques-uns l'ont prétendu 
depuis, au mépris de la loi qui déclare que 
leurs charges donnent la noblefle , ce qui 
ne pourrait pas être, s'il fallait être noble, 
pour les pofféder. On n'avait point alors 



Digitized by Google 



4r2 des Etats - généraux 

fait de règlemens , pour n'admettre , dans 
les armées, que ttes nobles au grade d'officier» 
Si cependant le tiers-état eût pu parvenir 
aux dignités , fans éprouver des obftacîes 
prefque infurmontables , fon fort eût été 
préférable à celui de la noblefle : & je crois 
bien que, pour un homme fage , il l'eft» 
à beaucoup d'égards : ne fût-ce que par 
la liberté qu'il lui laiflTe de choifir la pro- 
feflion qui lui corrvient ; de vivre avec fes 
égaux ; de déployer l'induftrie qu ? il reçut 
de la nature ; d'accroître fes biens, ou de 
s'arracher à l'infortune par l'exercice de fes 
taiens, fans être réduit, comme un pauvre 
gentilhomme , à mendier du fervice dans 
les armées, à s'attacher à un grand, ou à 

faire faire un mauvais mariage à une riche 

h. » • » « • - 

entière. 

Dans le temps où vivait le chancelier 
de l Hôpital 9 l'orgueil de la noblefle, fur- 
tout de celle qui , deftituée de fortune y 
n'avait ni dignité, ni éducation ,1a rendait 
infupportable , & fomentait , fans cefle % 
des querelles & des duels, entr'elle & la 
roture. 

La reine & le chancelier , en afïemblant 
les Etats a voulaient appaifer Içs difputes 
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(le religion , & remédier au défordre des 
finances. En traitant de ces deux articles* 
le chancelier obferva que la religion chré- 
tienne , en ne préchant que la douceur , 
l'humilité & la charité , a pourtant été la 
plus cruelle , la plus impitoyable , & celle 
dont les miniftres ont eu le plus d'orgueil. 

Dans- le tableau qu'il fait des finances » 
on trouve tous les maux dont on fe plaint 
de nos jours ; des rentes conftituées qui 
excèdent les revenus des domaines ; des arré- 
rages non payés depuis plùfieurs années , 
des emprunts à des intérêts exorbitans. Il 
aflure ;que le roi a réfolu d'acquitter les 
dettes de fes prédéceffeurs , & qu'il eft dé- 
terminé à réformer tout ce qu'il pourra 
retrancher du fafte de fa cour , fans nuire à 
Tordre public 5 il convient que ces réduc- 
tions ne fuffiront pas pour remplir le déficit* 
Enfin, il promet que le roi fera remettre , 
aux députés des trois ordres , un relevé 
exaâ des recettes & des dépenfes. 

Après ce difcuors , le chancelier qui vou- 
lait réunir les efprits , indiqua ,,à chaque 
ordre , pour le lieu de fon aflemblée par- 
ticulière , un couvent différent. Il afligna 
au çkfgé-celui des cordeliens; à la nobleHe , 
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celui des jacobins ; & au tiers- état , celui 
des carmes. 

Cette féparation , exigée vraifemblable- 
ment par des caufes locales , augmenta 
encore les diflentions qui régnaient entre 
les trois ordres. Il était d'ufage que les 
Etats éluflent un orateur , & ne fiflent qu'un 
feul cahier. 

Le cardinal de Lorraine defirait » firrgu- 
Hèrement de porter la parole , au nom de 
tout l'Etat ; & il fe vit, avec joie, élire par 
Je clergé: mais, quand il apprit que la no- 
blefle avait élu, pour fon orateur , le baron 
de Roche fort ( Jacques de Silly ) au refus 
du roi de Navarre; que le tiers-état avait 
choifi , pour le fien , un avocat en parle- 
ment , appellé Jean de Lange ; quand il fut 
que , malgré fon rang & fe$ talens. , Ja no- 
blcfïc & le tiers-état voulaient avoir un ora- 
teur particulier, il refufa d'être celui du 
clergé , & il rit donner cette place à un frère 
Jean Quintin x do&eûr de la faculté de Paris, 

Divifion <*c» Chaque ordre, pour travailler, fe par- 
ois en ta g ea en diflférens bureaux. Le clergé fe fubr 

ll( , . \ .iûc tlivifa par provinces. Chaque fuffragarjt rédi^ 
geait le cahier de fon diocèfe ; chaque 
métropolitain formait * de ces cahtett d# 
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idïôcèfes, celui de fa province; & des cahiers 
des provinces , on fefait enfuite un cahier 
général pour tout Tordre du clergé. 

La nobleffe fe fubdivifa par duchés & 
par gouvernemens : elle devait rédiger fon 
cahier d'après les cahiers particuliers des 
fénéchauflees , des bailliages , des prévôtés ; 
mais les difputes de religion empêchèrent 
1 es nobles de s'accorder entr'eux. Ils fe 
féparèrent en trois partis oppofés , qui pré- 
sentèrent chacun leur cahier. 

Les députés du tiers-ét.u fe fubdivisèrent 
comme les deux autres ordres : il y eut des 
querelles parmi eux comm e parmi les députés 
de la nobleffe. Ils ne rirent qu'un cahier; u'bïfïiot'ki- 
mais plufieurs proteftèrent contre différens ^ ueduro1 ' 
articles de ce cahier , & ils écrivirent leurs S^o 1 ^ 
oppofitions au bas de ces articles. 
Ces querelles, ces oppofitions , ces différens 
cahiers , tous également reçus parle roi, ne 
femblaient-ils pas juftifier ce que le chancelier 
avait avancé,^ ucles Etats généraux ri étaient 
qu'une audience quele roi accordait à fa na- 
tion? Eft-ce ainfi qu'ils euflent procédé, 
s'ils fe fuffent regardés comme une aflem- 
blée nationale ? non, fans doute : ils eulîent 
injs en délibération chaque article qui par- 
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tageait les efprits; ils eu fient opiné en fui té 4 
enfin , ils euflent vcté , c'eft-à-dire , compté 
les voix; & de la pluralité des fuffrages , 
ils auraient formé une volonté générale , 
que l'orateur aurait été chargé d'appuyer,, 
ou même de faire exécuter. C'eft ainfi qu'on 
agiflait dans les comices de Rome , & qu'on, 
agit chez tous les peuples qui ont des af-. 
femblées nationales , & qui n'ont point fait 
la faute de fe civifer en plufieurs ordres. 

Au milieu de ces diffentions qui avilit 
faient les Etats- généraux , qui leur fefaient 
perdre leur force & leur crédit , ils affec- 
taient de grandes prétentions : ils foute- 
naient qu'ils avaient le droit de former le 
confeil de régence ; mais Catherine les. 
joua avec moins d'adrelTe & plus d'audace 
que la dame de Beaujeu , 

Elle avait eu l'art d'engager le prince de 
Coudée, le duc de Guife à fe réconcilier, 
& celui de faire figner au roi de Navarre , 
premier prince du fang, une renonciation 

, * 

à la régence. Ei!e régla le confeil à fon gré, 
en y plaçant les princes, félon l'ordre de 
leur proximité au trône; les cardinaux, 
félon la date de leur promotion ; & les grands 
•fficiers, lelon celle de leur réception. 



Digitized by Google 



t>B la Franc*. 417 

Le chancelier & l'évêque d'Orléans (Mor- 
viiliers) portèrent une copie de ce règlement 
*ux Etats. Le clergé, dirigé par les cardi- 
naux de Guife & de Lorraine , approuva 
cette formation du confeil. La noblefle, 
mue par des intérêts contraires, fe divifa : 
une partie protefta contre cette innovation ; 
préfenta plufiaurs requêtes à la reine ; réclama 
le droit de la nation; cita, pour exemples, 
la minorité de faint Louis , la vacance du 
trône, pendant la groffeflè de la reine, 
veuve de Charles -le- bel ; les temps de la 
démence de Charles VI & de la minorité 
de Charles VIII , où les Etats, aflurait- 
elle, avaient réglé le confeil. On ne l'écouta 
point. Ces requêtes de la nobleflè n'étant 
appuyées, ni du clergé, ni du tiers- état , 
ne furent point regardées comme des a&es 
nationaux, mais comme les ades particuliers 
d'un corps naturellement inquiet ; & on n'y 
eût aucun égard. 

Au contraire , un arrêt du confeil , de 
ce confeil qu'elle défapprouvait , fut rendu , 
le 20 décembre, huit jours après l'ouverture 
des Etats , & leur enjoignit de préfenter 
leurs cahiers, en toute diligence. C'était 
leur défendre de s'occuper d'autre chofe. 
Tome L D d 
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On fe hâtait tellement de les congédier, 
que dix jours après cet arrêt du confeil, 
Te premier ^ Q TQl v * nt préfider rafiemblée. Il fut ha- 
jui-.icrtjât. ran g U ^ p ar i es orateurs des trois Etats 9 

dans un ordre inverfe de leur rang. 
r.VoMrs tlc Jean de Lange , orateur du tiers-état, 
1 cfi-éut. < U P ar ' a * e P rem ' ier > c'eft celui dont le difeours 
fut le plus eftimé. Et comme la noblefle 
affectait, en toute occafion, d'abaiiïer le 
tiers- état , au lieu de s'unir à lui , pour avoir 
de la confîftance, l'orateur crut devoir lui 
témoigner, publiquement, le peu d'utilité 
dont elle était: il dit au roi, avec fermeté , que 
flfonuferit , tous les ordres & que le roi même ne fubfif- 
^ Ji " 4 '" taient que par le tiers-état, le plus néceflaire 
de tous; que le tiers-état avait par conféquent 
le droit de fe mêler des affaires d'un royaume 
qui n'exifterait pas fans lui. 

Il montra que les troubles provenaient 
moins des difputes de religion, que de la 
dépravation des mœurs , de l'orgueil des 
grands , de Toppreflion du peuple ; que le 
jVjtmfcr'it , clergé avait pour vices principaux , une 
fuUo 122, au ignorance abfolue, une avarice fordide, un 
fafte fcandaleux : que les évêques/ & les 
curés, incapables de prêcher & d'iriftruire, 
chargeaient de ce foin des moines mendians, 
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tjlii débitaient ie même fermon en tout lieu, ^ 

& à toutes fortes de perfonnes , fans s'in- t*4*&f ul1 >i 

quiéter s'il leur convenait ou non : que les 

eccléfiafiiques employaient les aumônes à 

leurs ufages particuliers & en objets profanes : 

flue la vénalité des charges déshonorait la 

tnagiftrature ; que l'or tenait lieu de fcience ^ 

d'ef prit & de vertu ; que les grands biens 

& les grands privilèges de la noblefle, lui 

avaient été concédés, à condition de défendre 

l'Etat ; & que , loin de s'acquitter de ce 

devoir, elle fouffrait que la défenfe de l'Etat 

fût confiée à des troupes étrangères qui 

foulaient le peuple. 

Le baronne Rochefort , qui parla pour Difcour*<î* 
la noblefle, voyant que le tiers -état la uSJSft* 
traitait d'inutile , crut devoir l'exalter : il 
vanta fon origine; & ne fâchant abfolument 
d'où elle venait , il aflura qu'elle dérivait 
de Dieu, ainfi que la royauté; comme f\ wjîoinde 
tout le genre humain n'était pas fon ouvrage : ¥ Po^iikïh\\ 
il dit que le foleil & la lune représentaient t^onTccl 
le roi & la noblefle. Le chancelier de VHôpital har ^^ 

r toutes entiii 

ayant remarqué , avec Platon, qu'il n'y avait w. 
point de roi qui ne defcendît d'un efclave, 
le baron de Rochefort dit que les fages avaient 
tout confondu, qu'ils avaient eu tort 
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prétendre que la noblefle s'acquérait pa* 
des vertus, par des magiftratures & par des 
fervices militaires; qu'il n'y avait de vrai* 
noblefle que celle qu'on tenait de Tes aïeux* 
Il oubliait, comme chrétien , que nous de(- 
cendons tous d'un premier homme; &, 
comme raHbnneur , que nous provenons 
tous de pâtres & de fauvages : que la même 
origine nous eft commune, & que la même 
fin nous attend tous. Ces prétentions qui 
peignent i'efprit du temps , l'aigreur qui 
régnait dans les aflemblées des Etats, nQus 
font voir que l'orgueil était encore bien 
groffier. Ce qui ne Tétait pas moins, c'eft 
la prière qu'il fit au roi de dépouiller le 
clergé de fes biens & de fes juftices , qui 
lui avaient été donnés, difait-il, par l'indif- . 
crête piété des nobles. Il demandait que le 
roi rendît aux nobles ces juftices. Il maltrai- 
tait le clergé , après avoir inveâivé le tiers-* 
état : il voulait que la noblefle envahît tout* 
Il femblait ignorer que, s'il y a un droit 
inhérent à la fouveraineté, c'eft celui de 
rendre la juftice, & de difpofer, en fefant 
exécuter les loix, de la vie & des biens des 
fujets de l'Etat. Il s'éleva contre la vénalité 
des charges, qui, difait-il, ne mettait e% 
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place que des hommes ignorans & vicieux ; 
contre les fuppôts de la juftice dont le 
nombre croilTait de jour en jour : &, comme 
le chancelier avait dit que tout homme né 
dans le tiers-état pouvait parvenir aux pre- : 
mières places de la magiftrature, il pria le< Folio 2in 
roi de ne les donner qu'à des gentilshommes- 
Il affeéteit de contrarier en tout la fagefle- 
de Michel de îïlopitaL II voulait abfolumerit 
que tout appartînt à la noblefle. 

Jean Quintin, l'orateur du clergé , fit nifcoursa* 

• . r ... . . i «i j j IVarcur du 

un dilcours tanatique, dans lequel il demanda clergé, 
au roi un concile ; & il inve&iva les novateurs , 
dans les termes les plus injurieux. Il cita , 
pour exemples , toutes \es barbaries des 
juifs, tous les crimes , tous les ordres fangui- 
naires, qu'on trouve dans les écrits des 
prophètes, afin d'engager le roi à employer» 
contre fes fujets hérétiques, le- fer & le feu; 
à leur interdire, & le commerce , & tes pro- 
feffions publiques, & prefque tous l'es 
moyens de fubfifter. Il prétendait que tous 
ces troubles ne provenaient que depuis i$\6 9 
temps où les rois s'étaient emparés de la 
nomination aux évéchés & aux abbayes. 
L'efprit de parti lui fefait diffimuler que, 
plus de trois cents ans auparavant, toute U 
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France avait été troublée par l'horrible* 
guerre que Simon de Montfort avait faite 
aux Albigeois & aux comtes de Touloufe \ 
que, long- temps auparavant, les chrétiens, 
s'étaient combattus mutuellement, pour des. 
dogmes qu'ils ne concevaient pas. 

Comme une partie de la noblefle 
avait embrafle le fentiment des novateurs % 
Jean Quintin la traita , avec un zèle fi. 
véhément, que l'ordre de la noblefle s'en 
tint offenfé, & qu'elle préfenta une requête 
à la reine contre la harangue de l'orateur 
du clergé. Le fameux amiral Gafpard de 
Coligny prétendit qu'il avait été perfonnel-, 
lement défigné 8^ infulté , fous le nom de 
Gainas. Le clergé prit la défenfe de fon 
orateur , & menaça de demander juftice de 
l'orateur de la noblefle , qui ne l'avait pas 
ménagé. Les deux premiers ordres de l'Etat 
furent publiquement ennemis l'un de l'autre* 
Le tiers- état, moins divifé , fut moins 
tumultueux. La reine impofa filence aux 
deux partis, 

Ces difcours faftidieux , même dans des 
extraits, & furchargés de citations inutiles ^ 
qui ne montrent qu'une faufle érudition % 
& qui en déwuifent tout l'effet , font pourr 
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tant nécefïîures à connaître. On y retrouve 
les paffions qui animaient les trois ordres ; 
on y voit le vice de la conftitution : oh 
y découvre pourquoi nos Etats-généraux 
ne produifirept jamais rien de grand , ni 
de véritablement utile. 

Chaque ordre s'occupe à injurier les 
deux autres , à f e glorifier foi-même ; à les 
abaifler , plutôt qu a s'élever. L'efprit de 
corps étouffe, fans cefie* Teforit public. 
Le clergé, oubliant l'humilité chrétienne, 
prend le premier rang ; & négligeant là 
charité , traite d^nnemi de Dieu , & veut 
qu'on livre au fupplice, comme hérétique , 
quiconque ne fe Tourne t pas en aveugle à 
fes décrets* La nobleffe , inquiète , envie 
tout, veut dépouiller le clergé de fes biens 
& de fes juftices , le tiers-état des fiefs , 
des honneurs de la robe , & des honneurs 
municipaux ; elle regrette les temps où elle 
le tenait attaché à la glèbe , fans réfléchir 
que fes aïeux y ont été attachés eux- 
mêmes. Elle ne veut payer aucun impôt ; 
elle en rejette le fardeau fur le tiers-état, 
aufli-bien que le clergé. Le tiers- état, prefi'é 
entre ces deux ordres , leur reproche leur 
inutilité , leur orgueil % leur avarice , letfr 

D d ^ 
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luxe, leur envie, & jufqu'au pain qui! 
fabrique pour les nourrir. Tous trois plai- 
dent leur caufe , devant le roi qui ne les 
écoute, que pour affermir fon autorité fur 
leurs divifions. Plus ils fe dégradent, par 
ces ridicules querelles, filles honteufes de 
la vanité, plus le fceptre acquiert de poids , 
& plus le trône s élève. 

Le premier fruit qu'ils en retirèrent, fut 
le mépris public. La nation, félon fon génie 
léger Se moqueur, au lieu de partager leurs 
petites paflions, fe moqua d'eux tous. On 
chanfonna les trois orateurs : on pîaifanu 
de leur prolixité , de leurs citations perpé- 
tuelles, de leurs faux principes; & on fit, 
contre eux, une foule d epigrammes , & 
de couplets fatiriques , que nous avons 
encore. 

Examen des Tandis que le peuple les chanfonnait , 
cahier*. j e c [ )ance jj er procédait à l'examen des ca- 

ftiers , toujours écrits à mi-marge. Il lailïc 
1 a plupart des articles fans réponfe : il écrit, 
en marge des autres , tantôt un mot , ac~ 
cordé , rejeté ; tantôt une phrafe : on y 
pourvoira > on s y en tiendra aux anciens 
arrêts , on s'en rapportera à la coutume dtk 
fays , &c. Ce n'eft pas ainG que les canful* 
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•u le fénat répondaient aux demandes du 
peuple romain , qu'ils rejetèrent pourtant 
plus d'une fois. 

Si l'on jette un coup- d'oeil fur ces cahiers, 
on n'y trouvera ni la dignité d'un peupU 
qui parle à fon roi, ni des vues profondes, 
ni des idées juftes fur le bonheur de l'Etat ; 
c'eft par-tout l'expreffion d'un vaffal qui 
prie un feigneur de château, qui lui adrefle 
fes doléances , comme on difait alors. 

Dans fon cahier, le clergé fupplie le roi Cahier Jn 
de lui rendre fes libertés, fes privilèges, fes clergé * 
franchifes ; de ne pas fouffrir qu'aucune ,* fl /J r ™J* 
fe&e nouvelle s'établifle dans fon royaume. C *?* T £^ 4 
Il demande qu'un homme accufé du crime * <ut % 
d'héréfie ne puifleen appeller comme d'abus, 
à un tribunal laïc, de que fon affaire foit «it. 
renvoyée aux juges eccléfiaftiques , à qui 
feuls il appartient d'en connaître* 

Que le roi prenne les catholiques & les m.&* 
eccléfiaftiques fous fa protedion. Le chan- 
celier, qui feul était tolérant dans ces jours 
de fanatifme, écrivit au bas de cet article: 
Le roi tiendra , comme il a toujours fait , 
fes fujets fous fa protection & fa fauve* 
garde. 

« Le clergé fe plaignait lui-même du mau- 
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vais choix des pafteurs dont Péglife gallican* 
*rt. 37638. était compofée; il demandait l'abolition des 
annates , le rétabliffèment des élections. Il 
fe plaint d'être fournis à des taxes, comme 
s* il était le tiers-état. Il réclame les immu- 
nités dont il jouhTait, dit-il, même che^ les 

•n. df. païens. Il accufe les agens du fifc , de lever 
plufieurs fois, chaque année, des dîmes fur 
les curés , de faifir leurs meubles quand ils 
ne peuvent payer , &,de les jeter en prifon; 
ce qui réduit les prêtres à mendier dans les 

^ g7 rues. Il accufe les gens de guerre, qu'on 
loge chez les curés, de les piller, de les 
maltraiter , de les forcer à fuir de leur 
g 0 . maifon. Il prie le roi de ne plus fouffrir 
que les agens de fon fifc , ou de fes juftices, 
enlèvent au laboureur fa charrue, au noble 
fes armes, au prêtre fes livres & fes orne- 
mens facejrdotaux. 

grt & Toujours jaloux de préfider à Pinftruc- 
tion publique , & de diriger les efprits , il 
fupplie le roi qu'on ne puifTe enfeigner danst 
aucun collège, fans la permiffion de l'éveque 
diocéfain. 

mt tZ0t II demande fur- tout que les tailles reftent 
perfonnelles, & ne deviennent point réelles ^ 
parce qu'en y foumettant la terre, au lieu. 
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des perfonnes, on les fefait payer au noble 
& * reccle'fiaftique. 

II propofait , pour acquitter les dettes de a n. t&. 
l'Etat, de réduire les gages & les penfions; 
de fupprimer les offices de tous genres , " ,l 
offices fi multipliés, que, fi on l'en croit, 141; 
ils abforbaient le tiers des revenus du 
royaume. Enfin , il voulait qu'on retranchât ^ 
toutes les dépenfes d'oftentation. 

Il prétend que les trois ordres ont porté 
plus de charges depuis quarante-fix ans, an. tafy 
qu'ils n'en avaient fupporté dans le cours/ 0 '' * ,Q * 
des deux fiècles précédens ; ce qui n'eft ni 
vrai, ni vraifemblable , ni poflible. Il de- 
mande qu'on ne lève pas plus d'impôts qu$ 
du temps de Louis XII , quoique tous les. 
rapports euflent changé; mais on n'était 
pas aflez infiruit pour connaître ces rap-> 
ports, & apprécier ces changemens. 

Dans fon cahier , le clergé fait un article 
de la noblefle & du tiers-état, Dans ce. 
dernier, il demande que les nobles & le* 
gens du tiers-état portent des habits diffé- 
rens. On prenait toujours alors les infinua- 
tions de la vanité pour de grandes vuç% 
politiques. 
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^JCahtert^de La noblefle, divifée en trois partis, pré- 
nobicifc. ç entSL au fo j tro j s différcns. Elle y 

demandait des Etats provinciaux tous les 

friio nx £™au c * nc l ans » & des Etats-généraux tous les 
Tiren. jj x ans ^ £|j e vou | a j t q Ue fa ns j cs inter- 
valles de ces aflemblées , il y eût une corn- 
million des Etats qui fût permanente. Elle 
fol't9 29s* fe plaignait des officiers des eaux & forêts 
qui portaient atteinte à fes droits de chaffe ; 
& dans l'un de fes cahiers, elle en demandait 
&io4ot. k fupprefîion. Elle demandait auffi qu'il fût 
défendu de chafler à tout homme qui n'eft 
pas noble. Le clergé , dans fon cahier, s'était 
plaint au contraire du dégât que la noblefle 
fefait dans fes chafles, fur- tout ayant les 
moiflbns. 

La noblefle fe plaignait, comme le clergé, 
des entreprifes que les juftices royales fe- 
faient fans cefle fur fes juftices particu- 
lières ; mais, comment pouvait-elle efpérer 
que les rois ne chercheraient pas à recou- 
vrer cette principale branche de la fouve- 
raineté ? 

Beaucoup de nobles devraient qu*il n'y 
eût dans le royaume qu'une foi > une loi , & 
un roi; adage'peu réfléchi, efpècedejeu de 
mots, devenu proverbe à caufe de la con- 
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Yonnance des fyllabes. Le chancelier n'avait 
pas dédaigné de s'en fervir dans fon dif- 
cours. Cet adage était d'autant plus ridicule 
alors, qu'une moitié du royaume fuivait 
pour loi le droit romain , & l'autre cent 
coutumes toutes différentes ; qu'on ne pou- 
vait y établir une légiflation uniforme ; que 
chaque famille du royaume était divifée fur 
la croyance, même la famille royale, dans 
laquelle le roi de Navarre , le prince de 
Condéy la duchefTe de Ferrare , profelTaient 
la religion réformée ; & qu'enfin on devait 
s'appercevoir qu'on n'aurait la paix, qu'en 
admettant la tolérance des opinions reli- 
gieufes. Sans doute il ne fallait qu'un roi; 
mais alors une partie de la noblefle voulait 
qu'on donnât la régence au roi de Navarre. . 

Elle demanda plufieurs chofes vaines , y^a^, 
comme une ordonnance qui déclarât tout TtV€rs - 
roturier incapable de poffédér un fief. Cette 
loi, réclamée par la vanité , aurait été bientôt 
abrogée par l'avarice ; car elle eût fait baifTer 
considérablement le prix de cette forte 
de terres. Elle pria aufli vainement , qu'au- 
cun homme ne pût tenir , à la fois , plus 
d'un bénéfice , ou plus d'un office ; car il 
n'y en avait pas alTez dans le royaume pour. 
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tous les gentilshommes. Elfe conjura le roï 
avec auffi peu de fuccès , qu'il fût défendu 
à tout homme , non noble d'extracVion , de 

fiU tFi. prendre le titre de noble ou d'écuyer , & 
de donner à fa femme celui de dtmoifelle. 

fol. 321. • Elle fe plaignit juftement qu'on négligeât 
trop l'éducation des jeunes gens. Elle 
demanda des écoles gratuites, dont les 
frais feraient pris fur les biens du clergé ; 
ce qui n'était pas jufte , car il n'avait pas 
d'enfans : des hôpitaux , pour les pauvres- 
infirmes, & des atteliers de charité, pour 
les pauvres valides, & dont les fonds feraient 
fournis par les ordres religieux ; ce qui était 
afTez jufte , puifqu'ils recueillaient, les au-< 
mènes : l'abolition d'un grand nombre de 
fêtes , qui empêchaient les ouvriers de 

g a g ner l euf v * e & ce ^ e de l eur famille; 
l'anéantiflement de tout le corps des pro- 
cureurs, puifqu'il fuffifait d'un avocat, pouf 
défendre une caufe; l'établiflement d'une 
commiflîon perpétuelle de défenfeurs & de 
confervateurs des loix, dont la fonction 
ferait d'extraire tout ce qu'il y a de bon * 
dans les anciennes , pour en former un? 
feul code, qui fut raifonnable : la fuppref- 
fion des receveurs des tailles & des : 
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impôts, puifqu'ils pouvaient être prélevés 
par les officiers des hôtels- de -ville, qui 
les feraient pafTer, fans frais, dans les mains 
du roi» 

La noblefle, comme le clergé, demanda 
d'être maintenue , dans fes privilèges , fur- 
tout dans f exemption des droits, péages, fil. 40*. 
dîmages , contributions , emprunts ; tant 
pour eux, que pour le tranfport de leurs 
vins, de leurs beftiaux, de leurs fruits; 
foit qu'ils provinfTent de leurs terres, foit 
qu'ils les euffent achetés, pour leur ufage- 
Elle demanda, comme le clergé, une loi 
fomptuaire , pour le tiers-état , fous pré- 
texte que l'argent paflait en pays étranger, f 9 i.^,$ % 
Elle demanda aufli qu'il fût défendu aux 
non nobles, d'avoir des garennes, colom- 
biers, volières, moulins ou prefToirs. » 
• Elle demanda, en traitant de la juftice, 
qu'aucun préfident ou confeiller ne fe mêlât art ' 8 ' 
des affaires des grands feigneurs, & autres 
feigneurs , foit directement ou indirectement*' 
& qu'en toute caufe ou procès qui con- 
cerneront les préfidens, les confeillers, ou 
leurs femmes & leurs enfans, de quelque 
manière que cette caufe foit dévolue à la 
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cour, elle foit renvoyée pour être jugée 
à une autre cour. 
Sa. 41* au Que dorénavant il y ait quatre gentils- 
mtr*,tfjt.a. j ÎOmmcs j e ro jj e courte, portant épée , 

dans chaque cour fouveraine , d'autant que 
ces cours étant compofées du tiers & com- 
mun état, les privilèges des gentilshommes 
n'y font maintenus. Il y avait un fi grand 
nombre de ces privilèges injuries , oppref- 
fifs, odieux, indécens même, comme celui 
de culage, contre lequel les parlemens 
rendirent des arrêts, qu'il était néce flaire 
que les cours fouveraines ne les maintinfTent 
pas. Si ces cours euffent été formées de 
nobles, la nation n'eût jamais forti de fa 
barbarie. Elle y retombera , fi jamais ces 
cours en font toutes compofées ; mais il 
eft jufte qu'elles le foient des trois ordres, 
pourvu que tous les hommes y foient égaux, 
comme ils doivent l'être, devant la loi. 

Enfin la noblefle demanda que, dans un 
procès entrepris fur la confultation d'un 
Sol 420 au avocat > & perdu par jugement de la cour, 
nvcrs. l'avocat fût condamné, pour avoir mal 
confeillé,à payer une partie des frais. Elle 
n'obtint aucune de ces demandes. On ne 
fupprima pas même les procureurs. 

Le 
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Le tiers-état n'ayant pas des privilèges CiHet « 
e réclamer , s'occupa un peu plus de l'uti- ""^^ 
lité publique. Il ne lui manquait que d'être 
plus inftruit. Il pria d'abord le roi d'aflem- 
blcr un concile dans un lieu fur, où tout art ,^J 0 \, 
homme eût le droit & la liberté de difcuter «*• 
fes opinions. J'ignore comment on imaginait 
que de nouvelles difputes religieufcs amè- 
neraient la, paix & 1 uniformité de croyance* 
lorfque feize fiècles de drfputes & de guerres 
religieufes , lorfque les mafTacres des Albi- 
geois & ceux des Vaudois, les fupplices 
du feu, les recherches odieufes de l'inqui- 
fition, l'inutilité de tant de conciles & de* 
tant de synodes, démontraient, jufqu'à l'éi* 
vidence, qu'aucun de ces moyens ne pouvait 
Suffire ; que fi Hiomme fouffrait que les 
Toix miffent un frein à fes actions, il ne 
fouffrait pas qu'aucun pouvoir lui ravît là 
liberté de penfer; & qu'il n'y avait eu dé 
temps paifibJes, que ceux où ia tolérance 
avait été admife. 

Le tiers-état demandais , coinnie je *A.ujê 
clergé , que les évêques , les abbés , les ^ au 
curés fuflent élus , & il convenait , avec 
lui , qùe les pourvus de bénéfices étaient 
d'une incapacité notoire. Il defirait qu'au- 
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mn.yjJoU cun novice ne s'enfermât, dans un cloître, 

aU T *~ avant l' a § e k ra îf°n > que les hommes 
ne fifTent pas de vœux, avant trente ans, 
& les filles avant vingt-cinq : que perfonne 
ne pût être marié ailleurs qu'à fa paroiffe , 

an. 4o,fol. ann q Ue l es enfans ne fe mariaffent pas , à 
Tinfu de leurs parens , & que perfonne ne 
pût époufer deux femmes : qu'aucun ecclé- 

an.tfjol. fiaftique ne poffedât deux bénéfices : que 
4S6 ' toutes les fêtes fufTent remifes aux diman- 
ches : que tous les prêtres qui auraient des 

Mrt. go & fi* 

concubines & des bâtards , fufTent jugés 
p ar j es tribunaux laïques, & non par l'of- 
ficialité qui laifle toujours ces défordres 
4s8 5 *'^° 1 ' impunis : d^u'on abolît les confrairies qui 
ne ibnt que des rendez- vous d'ivrognes: 
qu'il y eût , dans toutes les univerfités , 
une chaire de morale & de droit politique : 
7?,/oZ. q ue l cs feigneurs ne vexaflfent plus les 1a- 
boureurs , foit en les enlevant à la culture 
des terres , pour les contraindre à faire 
des chariages, des aides, des journées, 
c'eft-à-dire des travaux, par corvées, fans 

Mrt.8o.fdl. aucun falaire; Toit en leur impofant des 
4fi8>aunv. contributions de pailles, ou de grains, 
fous le vain prétexte de les préferver du 
logement des gens de guerre , & en leç 
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fefant battre ,&en pillant leurs chaumières, artt 8ttfolm 
quand ils refufaient ces contributions : qu'on 468 & 4699 
empêchât les feigneurs d établir des fours, a rt.8 4 JbU 
des preffoirs, des mouHns bannaux,& d'y 47 °" 
établir des droits toujours plus forts. Ces 
plaintes du tiers- état font la preuve que 
ces bannalités n'ont pas été établies , à la 
follicitation des peuples, & pour leur utilité, 
comme les feigneurs le prétendent aujour- 
d'hui, mais bien à leur détriment, & pour 
les contraindre, par famine, à donner leur 
argent; précifément par la même raifon que 
le fénat de Gênes , tout compofé de no- lettn, fut 
blés, ne foufFrc dans la ville qu'une feule ******* 
boulangerie, dont il vend le pain très cher, 
& qu'il peut fermer, fi le peuple murmure. 
Il définit encore qu'on obligeât les feigneurs, an. 
qui percevaient des péages , d'entretenir les 47h 
ponts : qu'on leur interdît de ravager les 
moiflbns & les vignes ; fous prétexte qu'ils 
y avaient droit de chaOe, & qu'ils ne 
manquaient pas d'y chafTer avec compagnie 
d'hommes , de chiens , de chevaux & doi- 
feaux : qu'on défendît aux nobles de con- 
traindre, par lettre de cachet, les pères, at 9 f1 
mères & parens des filles riches, à marier 
leurs filles , contre leur gré , ou de les; 
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faire enlever & enfermer, jufqu'à ce qu'elles 

fulTent contraintes, elles mêmes, à fe marier, 

contre leur propre volonté, & contre celle 

de leur famille. 

Il eft remarquable que, dans fon cahier, 

le tiers- état attribue toutes les opprejjlons 

& los^fduj & tous les torts qu'il endure de la nob'efle, 

4/l " à la mauvaife éducation qu'elle reçoit , dans 

les provinces , <T ou s enfuit que fa malice 

& fa mauvaife façon de vivre s* accroît , 

avec Page. C'eft pourquoi elle conjure le 

roi , les princes , les grands feigneurs , 

d'augmenter Je nombre de leurs pages. On 

avait donc remarqué que la fréquentation 

de la cour & des camps adouciflait les- 

mœurs , plus qu'elle ne les corrompait. Il 

eft fur qu'elle ôtait au moins à l'orgueil de 

la bafte noblefle , cette rufticité que donne 

Tignorance à un pauvre gentilhomme qui 

n'a point forti de fa province. 

Le tiers-état revient encore enfuite aux 

r.rt t2tfot. gens de guerre , & f e plaint d'être pillé & 
^ 4 ,*utev. tra j c é ^ p ai » euXj j e man ière que l'ennemi 

ne leur ferait pas plus de mai : il fe plaint 
aufli que les valets , les veneurs & autres 
„j domeftiques du roi & des princes vivent T 
dans les villages, à diferétion, pillant & 
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gâtant tout, battant les gens , & ne payant 

rien : qu'on force les gens de la campagne 

à faire des charrois, pour la cour, qu'on 

prend de force , pour elle , & les vins & artt tH & 

les bbds. 

Le tiers -état s'élève, aufli fortement 
que les deux autres ordres, contre la véna- 
lité des charges : il prétend que l'argent 
obtenu par ta vente des offices, coûte plus art.%3S,fol. 
cher au roi , que s'il l'eût emprunté à 49 *' 
trente pour cent d'intérêt. 

Il conjure le roi de donner, lui-même, *rt.tzi t f<*i. 
des audiences publiques , plufieurs fois la fe- 488 
maine, comme les rois fes prédécefleurs : de 
réduire le nombre des officiers de juftice ; de a tt. 14* 
forte qu'il n'y en ait pas plus , que du temps 
de Louis XII. Il jugeait très-bien que ces 
officiers qui, malheureusement , ne vivent 
que de la fubflance des infortunés, multK 
plient fôuvent les procès & les mauvaifes 
affaires,, que le nombre en doit être res- 
treint à celui qui cfh indifpenfable : mais, 
plus le commerce & la richefTe augmen- 
taient , plus on voulait contenir les nobles 
& les gens de guerre , plus il était nécef- 
faire d'augmenter le nombre des gens dé 
juftice, afin que, par- tout, le malfaiteur 
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trouvât un magiftrat prêt à le réprimer, 
\ Le tiers-état dit , en propres termes , que 
la d'iflribution de la jujlice, appartient par 
m. 1 64, fol. droit divin, au Jouvcraïn magiftrat , & que 
ceft abufer que de la rendre patrimoniale* 
Ainfi le tiers-état fe déclarait contre ces 
juftices particulières , fi chères aux fei- 
gneurs ; il voulait réunir toutes les parties 
de la fouveraineté , que la nobleffb & le 
clergé ont toujours cherché à défunir & 
à morceler. 

Le tiers-état fut non moins jufte, lorfqu'il 

pas porter le péché de Ton père, & qu'il 
fupplie le roi d'ôter toutes les confiscations, 
& de les réferver, pour le crime de Icfe- 
majefté. 

Cette demande du tiers-état mérite qu'on 
s'y arrête, Coniifqucr les biens d'une famille, 
fous prétexte que Ton chef a mérité la mort , 
ç eft donner, foi même , l'exemple du bri- 
gandage qu'on punit; c'eft réduire à la 
mendicité ; c'eft forcer à vivre en vagabonds, 
des enfans innocens du crime de leur père; 
c'eft expofer les princes avares à chercher 
des coupables , parmi les gens riches , ce 
gui arriva, dit- on , à quelques empereurs 
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romains, & au roi de France, Philippe-le- 
bel, quand il févit avec tant de fureur contre 
les templiers : c'eft enfin expofer les juges 
à la tentation de condamner à mort un 
accufé, lorfqu'ils pourront obtenir, pour 
récompenfe , une partie de fes biens : & 
malheureufement toutes les commiflions 
nommées par les rois, pour juger les procès 
des grands , n'ont pas été exemptes de fem- 
blables foupçons. Le fage Adrien avait 
défendu, aux magiftrats, de confifquer les 
biens, & d'enlever aux enfans des coupables, 
qu'ils condamnaient, le patrimoine de leur 
père. Les peuples modernes, ifTus de bar- 
bares chez lefquels tous les crimes s'expiaient, 
à prix d'argent, furent toujours très- avides 
de confifeations : elles ne fe fefaient pas au 
profit du fouverain , mais au profit des 
feigneurs , dans la mouvance defqueîs fe 
trouvaient les biens du coupable. Quand les 
domaines du roi fe furent fort étendus, il 
s'éleva un crime nouveau, que nous appre- 
nons, par la réponfe que fit le chancelier 
à cet article du cahier des Etats. Dès qu'on 
intentait un procès criminel à un homme 
opulent, d'avides courtifans priaient le roi 
de leur faire un don de fes biens ; & ils 
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les obtenaient long - temps avant que le? 
procès fut jugé, avant qu'on pût favoir fi 
l'accu fé était coupable ou innocent. Par cette 
conduite, ces courtifans s'expofaient, fans 
rougir, au foupçon de folliciter contre l'accufé 
ou même à celui, de lui avoir fufcité le procès 
qu'on lui intentait. 

Le chancelier, le fage V Hôpital 9 qui 
n'ignorait pas que les confiscations ne font 
d'aucune utilité, qu'elî.s ne fervent qu'à 
multiplier les crimes & les foupçons, n'ofe 
pour tant pas les interdire ; il fe contente 
d'écrire en marge : on ne donnera pas les 
çonfij cations > avant le jugement des procès. 
Voilà tout ce qu'il croit pouvoir , & le 
tiers-état n'a pas même aflez de crédit pour 
obtenir une cliofe auflî jufte. 
jgrt *%9 x fbl ^ n'obtint pas non plus que le magiftrat 
fût obligé ce nommer , à tout homme 
déchargé d'aceufation , le dénonciateur , fur 
la dépofition duquel il avait été arrêté, 
quoique cette demande ne foit pas moins 
jufte. 

§ri.244. ^ demanda auflî que les bourgeois des 
villes putfent élire leurs officiers municipaux ; 

^ r Pif lC des loix fomptuaires, qui 
proferiviflent le luxe des habits & de% 
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trnieuWemens : qu'il fît fermer les lieux de 
proftitution , & ceux où Ton fe livrait à 
toutes fortes de jeux : qu'il fupprimât une 
partie de fes dépenfes : qu'il retranchât les 
penfions : qu'il fît rendre compte aux finan- 
ciers qui ont fait des fortunes trop rapides : 
qu'il fît lever la taille avec moins de rigueur. 
On voit que cet impôt était toujours odieux. 
Le tiers -état fait un tableau affreux des 
maux produits par la dureté de ceux qui 
levaient la taille: les uns, dit-il, ont quitté art.*si,foi. 
le royaume ; les autres font morts de faim ; 2SS * 25 *' 
d'autres fe font tués de défefpoir : pîufîeurs 
ont péri en prifon , fans y recevoir d'alimcns : 
leurs femmes & leurs enfans mendient ou 
fe proftituent, pour vivre : ailleurs, les 
payfans, faute de bétail, s'attèîent à la 
charrue. Je rapporte ces paroles, qui ne font 
point des déclamations d'oififs, comme on 
en entend , tous les jours, afin qu'elles fervent 
à comparer les fiècîes. 

Cet impôt de la taille était d'autant plus 
funefte, qu'on rendait les habitans des cam- 
pagnes folidaires les uns pour les autres : art. ^ 
qu'après avoir dépouillé, de tout, le pauvre 
incapable de payer, on exigeait que fon 
Ypifin, qui avait acquitté fa part des impo- 
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fitions, payât celle de ce malheureux, ce 
qui le ruinait, à fon tour; tandis que tout 
homme un peu riche trouvait facilement 
le moyen de fe fouftraire à l'impôt, en 
achetant un office. Le tiers-état fupplia le 
roi qu'aucun taillable ne fut contraint à 
payer pour un autre : que tres-peu d'offices 
donnaient l'exemption de cet impôt : que 
mrt.3** t foi. les eccléfiaftiques non nobles payaffent la 
* 6 ** taille : car toutes ces exemptions, dit-il y 
retombent toujours fur le pauvre. 

On voit, par ces cahiers, que îes prin- 
cipes de commerce étaient peu connus j 
mais que le tiers- état avait, à cet égard % 
des idées plus juftes que le eonfeil. Par 
exemple, il prie le roi de révoquer les 

Mrt. 3tS. exemptions des droits accordées aux mar- 
chands étrangers , ou d'obtenir , chez îes 
nations étrangères, ces mêmes exemptions, 
pour les marchands français : de fupprimer 
les droits d'entrée, dans les villes, ou d'y 
aflujettir tous les habitans, attendu que ce 

fot.jao. font toujours les plus riches qui obtiennent 
le droit de s'en affranchir, 

On avait alors peu d'indufirie , & Ton 
trouvait plus facile d avoir des îoix prohi- 
bitives , que de bonnes inftitutions , propres 
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à développer les tulens : ainfi , !e tiers - état 
demande que le roi interdife , à tout étranger , art. 33*. fil. 
de faire la banque en France ; & ce qui S76 ' uurtv ' 
eft plus févere encore, que tout banque- an. 331, foi. 

• • * ' r m ^ m 577' 

routier, regnicoîe ou étranger, loit puni 

de mort. Il fe plaint que le goût du luxe 

fait pafler l'argent en Italie , d'où l'on a*. 338. 

tire des broderies, des gants parfumés, des 

odeurs. Il deflre que le roi défende toutes 

ces chofes, fous peine d'une amen de de 

cinq cents livres : qu'il y ait uniformité de 

poids & de mefure, dans tout le royaume, an. 349* 

La noblefTe l'avait auflî demandé dans les 

cahiers. 

Une licence effrénée avait toujours régné 
dans les mœurs: le tiers-état, non-content 
de demander la clôture des lieux de prof- 
titution , demanda au roi que l'homme & crt ^.,r r ,t. 
la femme coupable d'adultère fulTent punis **7, ^ 
de mort. Et c'eft fous la régence de Cathc - 
rine de Médicis , fous le règne de Charles 
IX, du temps des Gui/es , lorfqu'il n'y avait 
pas un homme à la cour qwî n'en fût cou- 
pable, pas une femme qui n'en fût foupçon- 
née, que ce vœu fut porté par le tiers - état! 
Les chrétiens ont fouvent décerné la peine 
de mort contre ce péché, que les autres reli- 
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gionsnepunflentguèrequepar le divorce, & 
contre lequel l'évangile ne prononce aucune 
peine ; au contraire, le léçiflateur des chré- 
tiens fauvaune femme adultère, prête à être 
condamnée. Il confondit , non pas fes accu- 
fateurs , mais fes juges 9 & il la renvoya chez 
elle, en lui difant : va & tâche de ne plus 
pécher (i) : comme s'il eût voulu nous indi- 
quer qu'une fimple réprimande, & la honte 
qui la fuit , étaient des peines fuffifantes 
pour un délit aufli minime en lui-même, 
& dont il eft aufli difficile de fe défendre 
au milieu des féducfcîons qui aflîègent le 
jeune âge ; mais il femble que les ma- 
giftrats & le clergé chrétien , fe faflent un 
jeu de ne fe conformer jamais à la clé- 
mence de ce livre , dont ils fe targuent 
fans cefll* , & dont ils violent, fans cefle, 
& Tefprit & les termes. 
0rt.3*7>fol. EnrH , le tiers-état conjura le roi d'af- 
fembler les Etats.- généraux tous les cinq 
ans : il attribua tous les maux qu'on éprou- 
vait à la rareté qc ces affemblées. On voit, 
par cet article , que le vceu de tous les 



(0 II lui dit : nec e%o te condtmnabo. Fade & jarn 
fwflius r.olï pzeeure. Evang. Joan. chap. VIII, V. Z K 
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États- généraux a toujours été de Ce raflern^ 
bler fréquemment , & que jamais ce vceu 
n'a été exaucé. 

Ils n ignoraient pas qu'on avait toujours 
tiré aflezpeu de fruit de leur convocation; 
mais ils Tentaient bien qu'en s'afTemblant 
s plus fréquemment , ils fe feraient inftruits 
& formés aux affaires ; qu'ils auraient acquis 
plus de confiftance & plus d'influence : que 
leur utilité eût été plus grande. Ils jouif-* 
laient alors de 11 peu ae Huerte, qu ils no- 
scrent s'expliquer franchement dans leur 
cahier, ni fur le confeil , ni fur la régence ; 
& que ne voulant pas renoncer au droit 
d'en parler , ils s'énoncèrent d'une manière 
confufe , qui ne manifeftait que leur défaut 
de liberté. 

Mais ce n'était pas de leurs doléances 
dont on avait befoin. Le chancelier & le 
confeil connaifTait , comme eux , tous les 
maux & tous les abus dont ils fe plaignaient* 
C'était de l'argent qu'on voulait ? & ils ne 
parlaient que de réformes , qu'on eût fort 
bien pu faire , fans les aflembler , fi on les 
avait réellement defirées. 

Catherine de Médicis , pendant qu'ils 
çpmpofaient leurs cahiers , affeâa de fup- 
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primer , avec fafte , la vénerie , une partie 
de la maifon du roi, une partie des pen- 
sons , & le quart même des gages ; enfuite , 
elle demanda cfes fecours aux Etats. 

Elle leur fit remettre l'état des finances. 

Les dettes fe montaient à 43,48 3,000!. 

Les revenus tout compris , à 12,25-9,1 25*1. 

Les charges & les dépenfes, à 12,260,82^1, 

De forte que les dépenfes excédaient les 
revenus indépendamment des dettes. Les 
économies propofées ne fe montaient pas 
tout- à-fait à deux millions, 
tes Etats Les députés des trois ordres répondirent 
Ar»!tr £ c 9 qu'ils n'avaient pas droit de voter à cet 
icwi égard: qu'ils devaient aller demander une 
nouvelle autorifation à leurs commettans. 

Le chancelier accepta leur propofitîon , 
& il les congédia , en leur indiquant les 
nouveaux impôts que le clergé , la noblefle 
& le tiers- état , feraient obligés de fup- 
porter; en leur difant que le roi raffem- . 
blerait les Etats - généraux , non pas par 
bailliages : qu'il fallait épargner les frais de 
ces grandes aflèmblées ; qu'il furfirait que 
chaque grand gouvernement envoyât trois 
députés , un de chaque ordre. Ils de- 
vaient fe rendre au mois de mai à Melun. 
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C'était donc encore une nouvelle forme 
qu'on propofait , une nouvelle réduction 
de ces députés qui , du temps de Charles 
V] , avaient été au nombre de huit cents , 
& qui , aux derniers Etats , n'avaient pas 
été de quatre cents. 

En conféquence , quelques mois après, Etats, dits 

*■ ri généraux* te- 

on raflembla , à Pontoife, vingt-fix députés nus^ Pon- 
de la noblefle & du tiers-état, qui, fous 1 poféwie 

- t,r» ' • (T v J treize nobles 

îe nom d ttats - gzneraux , eilayerent de & tlc treize 
faire payer , au clergé , les dettes du roi, tot ™*"/ 
%l confentirent à pluficurs impôts. 

Au milieu du défordre , où Catherine de Ordonnance 
Médicïs 9 les Guijes , les Condcs , les Coli^ % * 
gnis , les guerres de religion , précipitaient 
la France , Michel de VHôpital profita du 
refpeâ quinfpirait le nom des Etats-géné- 
raux , pour faire la célèbre ordonnance (I) 
• 

• ■ — » 

(i) Cette ordonnance fut enregiftrée au parlement: 
& c'eft la première ordonnance qui , rédigée fur le 
vceu des Etats , & avec le confentement du roi , 
ait été apportée à ce tribunal. Voici ce que dit le 
favant M. Garnier , dr.ns la nouvelle Hiftoire de 
France ; édition in-12 , tome XXIX, page 288. 

" Jufqu'alors les demandes de la nation , approu- 
» vées & confenties par le roi, avaient paru porter 
V un caractère aiTez aignlîe , pour n avoir pas befoin 
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ci'Orléans.C'eft le feul bien qui en foit réfulté^ 
La fagefle de C Hôpital y eut plus de part 
que la volonté des Etats. Ces loix ne con- 
cernaient que les particuliers , n'avaient de 



» «i'èlre foumifes aux formalités de l'enregiftre- 
» inc:n. On ne peut donc alngner d'autre caufe , à 
fe:tc innovation , que le changement furvenu dan» 
» ta forme des Etats. En effet , à l'exception d'un 
» certain nombre d'articles , fur lequel les trois 
» orJres s étaient trouvés d'accord , les demandes 
>; y... . it.* , dans les difterens cahiers , n'étaient peint 
» e . ceu de la nation; mais les demandes parti-* 
» cul lires i 'un ordre ^ ou même d'une portion de 
» cet < rcîre , contre lefquelles les autres ordres 
« avaknt réclamé auffi-tôt qu'elles étaient venues à 
» leurs connaiflances. Car le clergé avait proteflé 
» contre plufieur* articles des cahiers des deux autres 
» ordres : îe tiers-état s'était porté cppofant à plù- 
h fieurs demandes de la noblefie; & la noblefle* 
i> demandait la réformation de quelques points ac- 
v cordés au tiers-état ; ce qui était nécctfaireinent 
» à toutes ces demandes une partie de leurs poids f 
» & les fefait' prefque rtntrtr dans la claue des 
» requêtes ordinaires. Le chancelier avait donc cru 
« que , pour fuppléer à ce vice radical , il n'avait 
» point d'autre parti à prendre , que de feumettre 
» fa nouvelle ordonnance aux formes reçues , peur 
« la publication des loix ordinaires." Ce paiTage 
de M. l'abbé GarnUr confirme ce ^ue^ nous avons 

fore© 
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force que dans les tribunaux , & n'empê- 
chèrent pas la guerre civile d'édnter de 
trjutes parts $ les défordres , les meurtres , 
ia licence, les débauches les plus honteufes. 
de régner au milieu des familles & des guer- 
jiçrs qui «'armaient pour la caufe de Dieu. 
On difputaitj comme le difent les auteurs 
du temps , fur la manière de prier Dieu, 
dans les rues , dans les cabarets , chez des 
filles <Je joie jufque dans 1e lit nuptial. 

On mettait de l'importance a dogmati- 
ser , au lieu d'en mettre à régler fa con- 
duite. L'excès du zèle fervait d'excufe à la 
licence. L'on prêtoit , à Dieu , fes partions , 
Se Ton fe persuadait facilement qu'il par- 
donnait tout £ çeux qu'il aimait. 

^fit , qui! n'y avait point de volomé générale dans 
^les Etos, & $ue ladivifion,qui régnait entre les 

trois otdçes , leur refait perdre , fans ceffe, quelque 

partie de leur liberté. 

* 

Fin du Tçme premier. 
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fages. lifnet. 

27 , 9 , objets j tife{ i objet, 

28, dernière, entre tou9, /i/^ç, entre eux 

tous. 

42 , ai, fervice rendu , fervices rendus* 
74, 4, mfcrire écrire. 
126, 20, fans objets, Itf^, fans objet* 
153 , 20, s'assemblant , Hft{ 9 en fe tenant. 
î68, 23, font tous ces objets, tife{, tous cet 

objets font» 
190, 9, parties, partis. 
203 , 16, hortamus , lifez , hortamuu 
a 14 , 7 , onze rois ou deux princes , lifc , onze 

rois ou princes. 
23 1, 16, fortie , fortir. 
263, 18, héritiers, /ifa, héritières. 
280, 24, opinions , l'ife^ , opinans. 
308, 18, que porté par elle il remonte au louvre, 

lifei , il remonte au louvre porté 
par die. 

532, 25 , Hamaut , lifez , Hênault. 

364, 13, oints, lije\ , joints. 

366, à la note marginale, comte d'Auvergne, lifez^ 

406, 20, Beau-préau , lifez, Beaupré au. 
434, 2, de la raifon , , de raifoti. 
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